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JTJLLETINDEL'ÉTRANGER

ESPAGNE
M. Silvela met une obstination, un acharne-

ment qui méritent le respect, à tout simplement
vivre. Le pouvoir à Madrid, à cette heure, n'a

pas d'agréments qui puissent séduire un épicu-
rien de la politique ou un ambitieux vulgaire.
Il faut vraiment avoir le sentiment du devoir et
la conviction chevillée à l'âme que soi-même ou
son parti l'on est indispensable au bien public
pour demeurer à un poste où il y aplus de coups
recevoir que de lauriers à cueillir.

Liquider le compte financier, matériel et mo-
ral de la guerre qui a définitivement mis un
terme à la puissance coloniale de l'Espagne, ra-

juster les institutions militaires, le budget, le
cadre des offlciers et les débris dela marine aux
nécessités plus modestes de l'ère nouvelle, con-
solider le trône d'Alphonse XIII, faire entrer la

péninsule ibérique dans la voie des économies,
des réformes et du recueillement, telle est la tâ-
che qui s'impose à tout ministère espagnol au
lendemain de la guerre hispano-américaine.

Ce n'est point une conception banale pour un
conservateur que de revendiquer.pour son

parti le périlleux honneur de présider une telle
évolution. A l'œuvre on juge l'ouvrier. Il est
hors de doute que M. Silvela a commis des fau-

tes, des fautes graves, des fautes en nombre et

qu'il n'a pas droit à un brevet d'infaillibilité

gouvernementale. Et pourtant ce n'est pas seu-
lement recourir à un grossier et sot: Tu ^uo-
ue, ni s'abaisser à un argument ad hommem
de mauvais aloi que de déclarer très haut, en
dehors de toute sympathie, d'opinion et de

.toute prévention personnelle, que le président
du conseil castillan a probablement fait aussi

bien, sinon mieux, que n'epssent fait les plus
bruyants de ses rivaux, et que le pays n'aurait

pas grand'chose à gagner à changer d'atte

lage au milieu du gué qu'il traverse à grand'-
peine.

Ce qui a causé, à juste titre, les plus vives

inquiétudes, pour ne pas dire les plus mortelles
angoissés, à M. Silvela, depuis quelques mois,
te n'a point été l'action offensive à ciel ou vert de
ses ennemis déclarés. Contre ces hostilités-là, il

y a toujours moyen de se défendre et, si l'on est
vaincu, c'est à armes loyales et après une lutte
Où chacun a pu déployer toutes ses forces. M.
Silvela a été, est encore aux prises avec deux
adversaires incomparablement plus redou-
tables.

L'un, insidieux en même temps qu'irréconci-
liable, se couvre volontiers d'un masque à la fois

patriotique et conservateur et affecte de se pla-
cer sur un terrain en quelque sorte national.
Ce sont les militaires qui épuisent les forces de

l'Espagne, qui prétendent que le pays existe pour
l'armée et non l'armée pour le pays, qui exigent
le maintien intégral dans un Etat mutilé et ap-
pauvri d'un corps d'oificiers dont l'effectif exor-
bitant était disproportionné déjà autrefois et est
devenu monstrueux depuis les réductions iné-
vitables.

Plaie d'argent, dit-on, n'est pas mortelle. Le
dicton est contestable quand il s'agit d'un

peuple pour lequel l'impôt constitue un prélè-
vement ruineux sur la production nationale et
chez qui le budget est devenu une sorte de pré-
bende à l'usage d'une caste d'autant plus arro-

gante qu'elle est moins utile. Continuer à creu-
ser l'abîme du déficit pour entretenir une mul-
titude superflue d'ofnciers,*c'est renverser l'or-
dre naturel.

Il y a là tout ensemble une question finan-

cière, une question politique, une question mo-

rale, une question sociale et économique. Se
mettre à dos toute cette corporation, tailler et
trancher dans le vif en réduisant les cadres, en

multipliant les retraites, les demi-soldes, les

disponibilités, en diminuant les bourses, en ta-
rissant la source de cet excédent par la décrois-
sance graduelle du nombre des cadets, c'est une
tâche d'Hercule.

Les généraux, pour devenir ministres de la

guerre, acceptent du bout des lèvres le pro-
gramme du président du conseil. Une fois dans
la place, la camaraderie, l'esprit de corps, le

préjugé professionel reprennent le dessus. Les
économies promises en bloc et opérées sur pa-
pier blanc se transforment en demandes de cré-
dits nouveaux pour le personnel, le matériel et
les travaux de fortification. Pour mettre un

frein à cette fringale, M. Silvela aurait besoin
de pouvoir faire fond sur l'appui sans réserve
de l'opinion.

En partie par son fait, en partie par la fatalité
des circonstances, il ne l'a pas. Le mouvement
des chambres de commerce, cette mobilisation
en dehors des cadres des partis de négociants
et d'hommes d'affaires que mène exclusivement
et ouvertement leur intérêt pratique, a forte-

ment ébranlé le crédit du ministère. Il ne s'agit
pas seulement du conflit aigu de Barcelone. De
tels incidents on vient à bout avec du tact, de la
fermeté et de la patience. Le congrès de Vallado-

lid après celui de Saragosse est plus inquiétant.
Les commerçants ont l'air de se désintéresser

totalement du ministère et de se tracer une

ligne de conduite qui pourra les pousser à un
échec avec lui, mais qui ne saurait les amener
à un accord. Le factotum et l'homme de con-
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LA MUSIQUE

A.rOpéra-Comique imnse,roman musicalenquatre
acteset cinqtableaux,paroleset musiquedeM.Gus-
tave Charpentier. A l'Opéra Lancelot,dramely-
rique enquatreacteset six tableaux,poèmedeLouis
Gallet et de M.EdouardBlau,musique de M.Vic-
torin deJoncières.

Louise, roman musical, en quatre actes et cinq
tableaux. Ce titre, où quelque prétention se
mêle à quelque incohérence, donne une idée as-
sez exacte des défauts de l'oeuvre. Maisil ne
donne aucune idée de ses qualités. Les uns et
les autres sont considérables et peu communs.

L'intrigue de ce roman est peu de chose. Pre-
mier acte Louise, petite ouvrière de Montmar-
tre, écoute à la fenêtre les propos amoureux que
lui tient d'une mansarde voisine le poèteJulien.
La mère de Louise surprend l'entretien et se fâ-
che elle ne donnera jamais sa fille à un bo-
hème, à un fainéant, à un coureur de brasse-
ries. Survient le père, brave ouvrier, harassé de
sa journée de travail. Scène d'intérieur; repas
de famille, potage, café, pipe et causerie. Le

Îère
ouvre une lettre c'est celle par laquelle

ulien lui demande la mainde Louise. Il n'est
pas bien loin de se laisser attendrir. Mais l'aca-
riâtre ménagère n'a pas de faiblesses. Elle s'em-
porte de nouveau en injures contre le poète elle
soumette Louise, qui tente de défendre son
amoureux. La petite pleure; le père la con-.
sole de son mieux; il lui parle de résignation,
de sagesse, d'expérience; et, quand il croit
«avoir calmée il la prie de lui lire le
journal. Il s'installe, il reprend sa pipe, et
Louise, d'unevoixbasse, commence la lecture.
La toile tombe. Deuxième acte. Premier tableau.
A la porte de l'atelier de couture où Louise tra-
vaille. Julien, décidément repoussé par les pa-rents, essaye d'entraîner la jeune fille à fuir avec
lui. Elle résiste encore. Deuxième tableau. L'ate-
lier. On entend sous les fenêtres la voix de Ju-
Jien, venu avec quelques camarades de bohème

fiance ae cette ngue nouvelle, M. Paraiso, a
tout l'air d'un dangereux explosif déposé sur le
chemin du gouvernement. Force sera à celui-ci
de s'entendre avec cette nouvelle opposition s'il
ne veut pas être pris entre deux feux, entre les
irréductibles partisans de l'armée intangible et
les champions intransigeants du contribuable à
bout de ressources.

Devant ces événements qui ont le pays pour
théâtre, les discussions des Cortès semblent
bien artificielles et stériles, malgré les assauts

répétés que le comte d'Almenas mène au Sénat
contre les hommes et les choses du présent ré-

gime. Il n'en est pas moins nécessaire pour un
cabinet, s'il veut vivre, de posséder la majorité
au Parlement. C'est ce que M. Silvela vient de
dire nettement à la Chambre des députés qui
s'est empressée de lui voter sa confiance à cin-

quante voix de pluralité.
Pour mince que soit cette accession de force

qui ne ressemble en rien à une transfusion
d'un sang généreux et jeune dans l'organisme
anémié et affaibli du gouvernement le cabi-
net conservateur n'en est pas à dédaigner les
petits revenants bons et il faut le féliciter d'être
en position de montrer si sa bonne volonté est
réelle et si, à la vuenette et à l'intelligence claire
des urgentes nécessités d'une crise sans égale,
il joint la force de détermination et le mépris
des cyniques égoïsmes déguisés sous le nom
de raison d'Etat, sans lequel il ne saurait, nous
ne dirons pas vaincre, mais prolonger son exi-
stence.
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Constantinople,12février,9 h. 20.
La mission pour la remise de l'Imtiaz à M. Loubet

partira demain par l'express-Crient. Le chef de la
mission est Djevad bey, secrétaire du sultan, qui
sera accompagné des aides de camp du sultan, le
général de division Abdullah pacha et le lieutenant-
colonelTewfik bey.

Berlin,12février, 8 heures.

Dans les milieux parlementaires, on croit que les
travaux de la commission à laquelle a été renvoyé
le projet d'accroissement de la flotte dureront assez
longtemps. Les discussions rouleront surtout sur la

question des voies et moyens financiers, qui sont la
préoccupation capitale des différents partis. Natu-
rellement, aucun ne se soucie d'approuver des me-
sures telles que certains impôts impopulaires.

Si l'on peut arriver à s'entendre sur un plan finan-
cier qui évite cet inconvénient, le projet, précisé et
accommodé en commission, sera finalement adopté
par une majorité composée de membres des deux
fractions conservatrices, des nationaux-libéraux, de
l'union libérale (Rickert-Barth) et d'une bonne moi-
tié du centre catholique. Sinon, le projet gouverne-
mental sera rejeté et, en ce cas, on s'attend à la dis-
solution du Reichstag. Dans l'état actuel de l'opi-
nion, le gouvernement impérial croit avoir une
bonne plate-forme pour de nouvelles élections avec
cette question nationale de la flotte.

Madrid,12février, 9 h. 50.

Les républicains de différentes nuances ont célé-
bré hier le 27eanniversaire de la République fédé-
rale de 1873 par des banquets, des réunions peu
nombreuses à Madrid, Barcelone, Pampelune, Sé-

govie, Valence, etc. Il n'y a pas eu d'incidents, les
autorités s'étant abstenues d'intervenir. On a remar-

qué que la plupart des orateurs ont été très vifs
dans leurs critiques contre la complaisance du gou- 1vernement qui a tolérd l'extraordinaire développe-
ment des influences cléricales en Espagne depuis
quinze ans. Ils ont surtout réprouvé le cas de l'évô-'

que de Barcelone qui touche 25,000piécettes au bud-

get de l'Etat alors qu'il préconise le régionalisme et
même la séparation, et fait prêcher des sermons en
catalan dans la cathédrale de Barcelone.

Vienne,12février,2 heures.
Le prince Henri de Prusse, revenant de Kiao-

Tchéou, est arrivé ici hier soir.
A la gare, où les honneurs militaires lui ont été

rendus, il a été reçu par l'empereur, les archiducs
et les hauts dignitaires. L'empereur et le prince se
sont salués très cordialement et donné l'accolade,
puis se sont rendus en voiture au Hofburg, où le

prince Henri sera l'hôte de l'empereur.
La presse souhaite au prince la bienvenue en ter-

mes chaleureux. Elle considère que cette visite a un
autre caractère que celui d'une courtoisie officielle.
Elle n'a pas seulement pour objet de remercier

l'empereur François-Joseph, qui a récemment con-
féré au prince Henri le titre de vice-amiral autri-
chien. La présence à Vienne du frère de l'empe-
reur. d'Allemagneavant même son retour à Berlin
est un témoignage nouveau et frappant que l'al-
liance entre l'Allemagne et l'Autriche-Hongrio est

toujours,aussi étroite et intime. Telle est la thèse
officieuse que les journaux de Viennedéveloppaient
dès avant l'arrivée du prince.

Le Parlement autrichien est convoqué pour le 22
février.

Rome,12 février, 10h. 50.
Les autorités militaires ont infligé les arrêts dans

une forteresse au lieutenant Chiarini qui, commeon

sait, avait écrit une lettre de protestation au député
socialiste français Gérault-Richard, à propos de ce

que ce dernier avait dit de l'armée italienne à la
conférence du député italien Fem, Paris. La cause
de cette punition est que l'officier avait fait paraître
sa lettre dans les journaux sans l'autorisation de
ses supérieurs.

pour donner une sérénade à Louise. Il chante
son amour et sa douleur, tandis que ses amis
exécutent en guise d'accompagnement un bur-
lesque charivari. Cette fois Louise ne résiste
plus. Sans répondre aux questions de ses com-
pagnes, elle se lève, met son chapeau et rejoint
son amoureux. Troisième acte. Le jardin de la
maisonnette qu'habitent Louise et Julien au
faîte de Montmartre. C'est le soir. Duo d'amour.
Les poètes, les peintres, les musiciens de la
« butts sacrée » viennent offrir une fête aux
deux amants ils couronnent Louise-Muse de
Montmartre. Au milieu du divertissement, la
mère de Louise paraît tout à coup. Elle vient
chercher sa fille et la supplie de l'accompagner
au chevet du père malade. Louise n'y consent
qu'à une condition on la laissera libre, elle
pourra revenir près de Julien. La mère promet.
Quatrième acte. Même décor qu'au premier.
Louise est de nouveau chez ses parents. Mais
ceux-ci'ont oublié leur promesse et refusent de
la laisser partir. Ils cherchent en vain à toucher
son cœur elle n'a plus pour eux qu'indifférence
et révolte. Après une violente querelle avec son
père, elle s'échappe. Rideau.

Mais ce sujet, très bref et très simple, s'aug-
mente et se complique d'un autre, qui est peut-
être le principal et peut-être l'accessoire, car
l'intention de M. Charpentier n'est pas mani-
feste ce nouveausujet, c'est l'influence de Pa-
ris, du plaisir de Paris et des tentations de Paris
sur les pauvres filles. Et pareillement, aux qua-
tre personnages vivants, mais assez symboliques
déjà, que vous connaissez, le père, la mère, la
fille et l'amant, s'en ajoute un cinquième, plus
symbolique encore, énorme et présent à toutes
les scènes du drame, c'est Paris la grand'ville.
Paris est le personnage essentiel de Louise; il
emplit, domine, conduit et dénoue l'action. Il se
révèle dès le premier acte; le journal que Louise
lit à son père commence par ces mots «La sai-
son printanière est des plus brillantes; Paris,
tout en fête. » Et Louise s'arrête et répète à
demi-voix, comme en extase « Paris 1. Il
apparaît au second acte, soudainement person-
nifié dans un être fantastique. C'est à la fin de
la nuit, dans le carrefour de Montmartre, où
Louise passera tout à l'heure. La ville s'éveille
sous la brume crépusculaire. Unepetite chiffon-
nière, uneglaneuse de charbon, un bricoleur,
d'autres encore, déguenillés, misérables travail-
leurs de ces ténèbres, rôdent et se traînent çà et
là. Parmi eux casse le noctambule, qui mur-

DERNIERE HEURE

Le président de la République a reçu, ce matis,
MM. do Foville, conseiller maître la Cour des

'comptes, Cottignies', procureurgénéral à Montpel-
lier, le docteur Coillot, ancien sénateur, Becq, pré-
fet de la Conèze, Ferré, préfet des Landes, Mascle,
préfet de la Dordogne, Paul, préfet honoraire, le
maire et une délégation de la municipalité de Cour-
bevoié.

Le ministre de la guerre vient d'adresser la circu.
laire suivante aux gouverneurs militaires de Paris
et de Lyon, aux généraux commandants de corpss
d'armée, au général commandantla division d'occu-
pation de Tunisie

Moncher général,
J'ai été consulté au sujet de la tenue que pourraient

porter les officiers qui prennent part aux concours
hippiques, courses de chevaux, etc.

Je n admetspas que les officierssoient autorisés à
s'exhiber autrement' qu'en tenue militaire. Ils nepeu-
vent consentirà déroger, en s'affublantd'habits rouges
ou decasquettes multicolores,pour être admis à parti-
ciper aux courses de gentlemenou de jockeys.

Je ne fais d'exceptionà cette règle que pour le grand
steeple-chasemilitaire international, qui sera couru à
Auteuil pendant l'Exposition.Cetteexception est moti-
vée par le caractère internationalde cette course.

Cette interprétation s'appliqueà tous les gouverne-
ments militaires et corps d armée.

L'agence Havas communique la note suivante:

Plusieurs journaux accréditent le bruit que le minis-
tre de la guerre vient d'envoyer une circulaire confi-
dentielle aux commandants des corps d'armée leur
prescrivant de faire procéderà une enquête sur la vie
privée des officierssous leurs ordres.

Leministre de la guerre donneà cette nouvellele dé-
menti le pluscatégorique.

Obsèques de M. Hendlé

Rouen,12février.
La ville de Rouen et tout le département de la

Seine-Inférieure ont fait, aujourd'hui, de belles fu-
Dérailles à M.Hendlé qui avait administré, pendant
dix-huit années, ce département, et laisse d'unani-
mes regrets.

Le corps avait été exposé, dès hier matin, dans
un des salons de la préfecture, transformé en cha-
pelle ardente. La population tout entière est venue
respectueusement dans .l'après-midi, saluer le cer-
cueil.

Les obsèques ont été célébrées ce matin à midi, et
M. Zadoc Kahn, grand-rabbin de France, a récité
les prières devant toutes les autorités do la Seine-
Inférieure réunies à la préfecture. Dans une allocu-
tion très émue, le grand-rabbin a retracé briève-
ment la carrière de M. Hendlé et fait l'éloge de ses
rares qualités, de son patriotisme et de sa science
administrative.

Le cortège s'est ensuite formé le conseil général,
le conseil municipal, les diverses administrations,
l'armée,' y étaient représentés, et une foule consi-
dérable suif ait, recueillie. Au passage du corps, les
nombreuses personnes qui assistaient au défilé se
découvraient respectueusement; les troupes de la
garnison de Rouen avaient été disposées sur le par-
cours de la préfecture à la gare.

Les cordons du poêle étaient tenus par MM.Wad-
dington, sénateur; Brindeau, député; le comman-
dant du 3°corps d'armée le premier président de
la cour d'appel; le maire de Rouen le président du
conseil général de la Seine-Inférieure Lardin de
Musset, préfet d'Indre-et-Loire Coulon, président
du conseil d'Etat.
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A la gare, où le cortège arrive à une heure et de-
mie, plusieurs discours ont été prononcés, par MM.
"Waddington, Brindeau, Lardin de Musset, au nom
du gouvernement, le président du conseil général,
le maire de Rouen, de Raissat, secrétaire général
de laSeine-Inférieure, et Coulon,au nom des amis du
défunt. Dans ces discours, les orateurs ont tous rap-
pelé avec émotion les services que M. Hendlé avait
rendus à son pays et au gouvernement de la Répu-
blique, l'ami sûr et dévoué qu'il était en même
temps que l'habile administrateur.

La cérémonie, qui a pris fin à deux heures et de-
mie, n'a cessé d'avoir un caractère de touchante
manifestation, témoignage des vives sympathies
qu'inspirait M. Hendlé à la ville entière.

A trois heures, le corps part pour Paris où les ob-
sèques auront lieu, demain, à dix heures et demie,
au cimetière Montmartre.

LES RADICAUX

M. Mesureur est l'homme du jour, à moins
que ce ne soit M. Sarrien. Depuis l'élection 'de
ce dernier à la présidence de la gauche démo-
cratique, des bruits plus ou moins fondés lui
attribuaient, à lui et à ses amis, au premier,
rang desquels on citait M. Mesureur, des des-'
seins d'ailleurs mal définis. On ne savait pas cef
qu'ils feraient, mais les gens informés affir-j
maient qu'ils feraient quelque chose. On les
soupçonnait de nourrir dans l'ombre des projets
malsains pour le ministère. On avait aperçu
plusieurs radicaux de marque dînant ensemble
au cabaret, et l'on prévoyait que ces agapes
pourraient n'être pas sans influence sur la suite
des événements. Déjà les journaux qui ont le
privilège d'être à la fois des amis .du gouverne-
ment et de MM. Mesureur et Sarrien' adres-
saient à ceux-ci, au nom de l'Union républi-
caine, de pressantes objurgations, tandis que
les adversaires du cabinet observaient l'incident
d'un œil goguenard et n'osaiènt encourager
catégoriquement la mauœuyre imputée aux ra-
dicaux, mais laissaient deviner qu'ils n'eussent
pas été fâchés qu'elle réussît.

Cependant, on n'avait aucun renseignement
positif. Le seul document autorisé était la note de
la gauche démocratique, portant que l'élection
de M. Sarrien n'était pas une déclaration de
guerre au cabinet. Cela n'établissait pas qu'il

mure aux fillettes, jolies sous leurs haillons, des
paroles galantes. Et tout à'coup, rejetant son
manteau, il se dresse, aux yeuxéblouis des fem-
mes, en des vêtements de lumière et de féerie.
« Je suis le plaisir de Paris, s'écrie-t-il; je suis le
procureur de la grande cité 1» Et il s'enfuit en
riant, renversant un vieux chiffonnier qui se re-
lève péniblement et soupire « Je le connais, le
misérable. Un soir déjà je l'ai rencontré il em-
menait avec lui ma fille. Paris n'est pas
figuré seulement par ce symbolisme un peu
gros, il forme toute l'atmosphère musicale du
tableau. A mesure que le jour se lève, de tous
côtés montent les cris de Paris « Marchand
d'chiffons, ferraille à vendre1. Tonneaux, ton-
neaux Vlàd'la carotte, elle est belle Ache-
tez des balais, v'là l'marchand d'balais Mou-
ron pour les p'tits oiseaux 1. » Et jusqu'à la fin
de, la scène, ils se mêleront aux propos joyeux
des bohèmes, aux rires des petites ouvrières
qui vont à l'atelier, aux paroles d'amour de
Julien et de Louise. Au tableau suivant, dans
l'atelier, le plaisir de Paris s'exhale de tout ce
que font, de tout ce que disent les compagnes
de Louise. Elles travaillent à de belles robes;
elles se racontent leurs soirées au théâtre, elles
parlent dfeleurs amoureux. Quand sous la fenê-
tre Julienkppelle son amie, elle est déjà vaincue
par cette Complicité universelle. Et c'est en-
core Paris, non plus Paris symbolisé, mais
Paris

lui-rri|me, le vaste spectacle et le paysage
géant de la grande ville, qui tiennent le premier
rôle dans leltroisième acte. Dujardinet où, dans
le soir d'été.TLouiseet Julien s'abandonnent aux
bras l'un de l'autre, ils voient s'étendre jusqu'à
l'horizon l'Océan prodigieux de la cité et de ses
maisons. La nuit tombe, et peu à peu toute la
plaine s'illumine, et la Ville semble ainsi plus
vivante encore Paris, c'est leur joie, c'est leur
liberté, c'est leur amour devant cette im-
mensité étincelante ils tombentà genoux comme
devant le ciel. %tdurant l'acte entier le décor
tout animé de %ix évoquera autour des per-
sonnages la pensée de la vie innombrable et de
la splendeur triomphante de Paris. Le cou-
ronnement de la muse, c'est Paris encore, c'est
pour la petite ouvrière l'hommage rendu par la
ville à sa beauté, c'est l'ivresse de sa vanité sa-
tisfaite, c'est une sorte d'apothéose dont le sou-
venir radieux achèvera de la pervertir. Enfin,

1

au dernier tableau, ce qui iriiie, ce qui exaspère
la rancune et la révolte de Louise, c'est Paris
toujours, c'est de nouveau le resDlendissant dé-

n'existât point une nostilïtô sourde. Enfin M.
mesureur lui-même a pris hier la parole, avec
ïfl. Klotz, dans la Somme. Les discours pro-

oncés là sont fort intéressants et devront être
"médités par tous les hommes politiques, par-
ticulièrement par les modérés, qui avaient la
tentation, assez étrange et nouvelle, de sympa-
thiser avec les radicaux.

En somme, M. Mesureur est mécontent. Oh l
il ne dénonce pas l'union républicaine, il ne
condamne pas précisément la politique qui a

prévalu dans ces derniers mois. Mais il se ré-

pand en plaintes et en regrets. Il déplore l'affaire

Dreyfus, il gémit de voir la réaction se livrer
à un retour offensif sous le couvert du na-

tionalisme, il désapprouve les « violences de

langage qui ont singulièrement servi nos adver-
saires », et il demande si « l'on devait ébranler
tout ce qui, dans ce pays, mérite sa confiance ».
Tous les partis, selon M. Mesureur, auraient
ainsi commis des fautes. C'est bien possible. On
ne jurerait pas qu'il ait tort. Mais le parti radi-
cal serait-il seul blanc comme neige? La gauche
démocratique serait-elle désignée pour réparer
toutes les erreurs et remettre la France dans le
droit chemin?

Il est un point du programme de M. Mesu-
reur sur lequel nous sommes pleinement d'ac-
cord avec lui. Il a insisté sur la nécessité de
faire l'apaisement. Nous croyons aussi que cet

apaisement est dans les vœux et dans les be-
soins du pays. M. Mesureur a nettement fait

comprendre qu'il voterait l'amnistie. M. Klotz a

rappelé avec à-propos que les amnisties étaient
dans la tradition républicaine, dans la tradition
de Gambetta. Si l'on excepte quelques exaltés
de droite et de gauche, tout le monde sent au-

jourd'hui que le patriotisme ordonne de rendre
le repos au pays surmené par deux années de
trouble et qui ne peut vivre dans un état de
crise permanente. Quand bien même l'Exposi-
tion n'ouvrirait pas demain, le souci de la con-
servation nationale exigerait le retour à la con-
corde et la réconciliation de tous les Fran-
çais.

Pour avoir adhéré publiquement et avec force
à ces vérités, M. Mesureur mérite la reconnais-
sance de ses concitoyens. Mais pourquoi, tout
aussitôt, change-t-il de ton et s'arrange-t-il pour
leur inspirer de nouvelles inquiétudes? Pour-

quoi, révérence parler, le garde champêtre se
transforme-t-il en loup-garou? Savez-vous la
raison qui anime M. Mesureur d'un tel enthou-
siasme pour l'apaisement? C'est qu'une fois

l'apaisement fait on pourrait s'occuper d'appli-
quer le programme radical. Savez-vous quel a
été, selon M. Mesureur, le grand inconvénient
de l'affaire Dreyfus? C'est que la Chambre et le

pays n'ont pas pensé, pendant ce temps, au pro-
gramme radical, ayant autre chose à penser.
Au lendemain de l'amnistie, on pourra « édicter
des garanties à l'égard du clergé, des congréga-
tions et des biens de mainmorte, mettre enfin

plus d'égalité dans l'impôt, etc.». On sait ce que
cette dernière formule peut signifier dans la
bouche d'un des chefs du radicalisme. Et M.
Klotz déclare, lui aussi, qu'il est temps d'ac-

complir « une œuvre positive de réformes fis-
cales et sociales », et qu'il lni faudra « des actes,
non plus des projets de loi de façade », faute
de quoi il serait contraint de se séparer du gou-
vernement.

Donc, M. Mesureur et ses amis ne cherchent
clore une ère d'agitation que pour en ouvrir
une autre. Telle est leur manière de rétablir la

paix. Ils veulent remplacer les luttes qui se sont
livrées autour de l'affaire Dreyfus par d'autres
uttes autour de réformes que la majorité, ou à
tout le moins, une partie considérable de la na-
tion regarde comme funestes. Ils affichent un

profond respect qui du reste n'est point leur

monopole- pour nos institutions militaires;
mais ils veulent avoir licence de bouleverser
nos institutions fiscales et sociales. Ce qu'ils re-

prochent au ministère actuel, c'est sa tiédeur.
S'ils lui succédaient, ce serait pour faire du ra-
dicalisme plus avancé. Soit I C'est leur droit.
Mais il n'est pas mauvais qu'on sache à quoi
s'en tenir.

GALLIFFBT.

wzER,TE

A peine avions-nous occupé la Tunisie que ce nom

pénétrait aussi profondément dans l'imagination
populaire comme celui d'une acquisition de premier
ordre. Cette croyance n'a jamais fléchi depuis. Les
visiteurs qui reviennent de Bizerte en emportent la
sympathie qu'inspire toujours un endroit charmant,
et il n'y en a pas beaucoup de plus charmants sur
les bords de la Méditerranée. Entre son lac aux con-
tours précis comme une construction humaine et
cette mer où l'on retrouve la couleur de violette dont
parle le vieil Homère, c'est un pays doucement ac-
cidenté, vert, ce qui est si rare sous ce ciel ardent,
et tout semé de beaux oliviers, avec un fond'de mon-

tagnes aux contours fermes et sobres. Pour repré-
senter les premières scènes de l'Evangile, celledes
environs de Nazareth et des bords riants du lac Ti-

bériade, on n'aurait pas besoin d'aller chercher
d'autres décors.

Et combiencette position est naturellement forte,
avec quelle facilité elle peut devenir un instrument
de grande puissance aux mains d'une nation capa--
ble de l'utiliser, le simple aspect des lieux suffit à le
faire comprendre sans qu'il soit besoin de connais-
sances spéciales. Celac de Bizerte est d'une profon-
deur qui permet aux plus grands navires d'y entrer.

cor nocturne de la cité, ce sont les voix de fête
qui montent vers elle et semblent l'appeler. Et
sans doute elle s'enfuit vers son amant, mais
bien plutôt encore elle s'enfuit vers Paris.

Tels sont les deux sujets de M. Gustave Char-
pentier. Je ne crois pas les avoir affaiblis ni l'un
ni l'autre. Je ne les aime que médiocrement
l'un et l'autre, et surtout je n'en aime guère
l'amalgame. Que le premier, fait divers assez
banal, possède pourtant une part de sentiment
qui le rend propre à se transformer en pièce
lyrique, je ne le nie point; que le second con-

tienne des éléments poétiques où la musique
peuttrouver son compte, je ne le nie pas da-

vantage mais leur réunion compose un drame
extraordinairement incohérent par l'apparence
1 extérieure aussi bien que par la structure in-
time. Le premier acte en entier, la plus grande
ipartie du dernier, sont consacrés au fait divers;
le deuxième et le troisième, presque dans leur
totalité, consistent en épisodes symboliques
dont le lien avec l'action est extrêmement lâche.
Les contrastes sont d'une brusquerie déconcer-
tante et contradictoire. Rien de plus stupéfiant
que la subite fantasmagorie par laquelle le noc-
tambule, parmi les chiffonnières et les brico-
leurs, se métamorphose en être de féerie; rien
de plus mal justifié, rien qui soit d'un sentiment
plus artificiel et plus faux que la prière des deux
amants àParis; la seuleexcuse qu'on leurpuisse
trouver, c'est qu'ils ont trop lu M.Zola.La même
incohérence se retrouve dans le style de l'œuvre,
dans le langage dont usent les personnages
c'est un étonnant mélange d'expressions po-
pulaires et de phrases ampoulées. Louise et
son père parlent tantôt l'argot des ouvriers,
tantôt celui des théâtres de mélodrame; l'un et
l'autre sont d'assez mauvais français. Il leur
arrive, dans leurs accès d'ambitieuse littérature,
d'employer les mots à contresens, de nommer
Paris « splendeur première», ce qui est sim-

plement extravagant. Les caractères ne sont

pas plus consistants que le reste. Julien n'existe

pas; d'ailleurs, il disparaît au troisième acte, et
l'on n'éprouve pas le besoin de le revoir. Le

père et la mère abondent en revirements inex-

plicables leurs pardons et leurs rigueurs alter-
nés n'ont guère de motif que l'on puisse ap-
précier. Seule Louise est à peu près constante
avec elle-même; encore faut-il dire que sa

perversion graduelle est bien faiblement indi-

quée, p5r des traits bien vagues; on doit la de-
viner plutôt Qu'onl'aperçoit.

Le bord méridional en est fc onze Kilomètres de ta
côte, c'est-à-dire hors des atteintes d'une attaque
venant de la mer. Pour en faire le plus sûr des re-
fuges, il n'y aurait qu'à creuser un goulet au lac à
travers une bande de sable, affaire de deux kilomè-
tres à construire, sur le point le mieux abrité, un
arsenal où les navires pussent séjourner, se ravi-
tailler et se réparer au besoin, et à fortifier les co-
teaux environnants qui sont faits à souhait pour
une défense.

Les baies où l'on trouve réunis de pareils avanta-
ges ne sont déjà pas très communes sur le globe,
mais si l'on considère non plus les conditions lo-
cales mais la mer où il s'agit d'opérer, on voit que
Bizerte peut être mieux qu'un refuge, une base d'o-
pérations dont on peut dire qu'elle est providentiel-
lement placée. Il commande, en effet,le détroit de
la fiieile entre les deux portions de la Méditerranée,
et sans comparer la situation à celle de Gibraltar,
comme on le fait quelquefois, il est certain que, de
là, rien qu'avec des engins à petit rayon d'action
comme sont les torpilleurs, on pourrait singulière-
ment gêner les mouvements d'un ennemi.

Aussi ne faut-il point s'étonner que quiconque a
visité Bizerte soit partisan enthousiaste des tra-
vaux nécessaires pour l'aménager et que les divers
résidents généraux qui se sont succédé en Tunisie

depuis M. Cambon jusqu'à M. Millet n'aient cessé
de harceler le gouvernement français pour l'enga-
ger à tirer parti de cette position unique. Ce fut M.
Ribot qui mit les choses en train. La combinaison
à laquelle il s'arrêta n'était assurément qu'un com-
mencement. Il faut se rappeler qu'en 1890notre, oc-

cupation n'avait pas encore l'acquiescemeut définitif
des puissances et que toute entreprise de notre part
à Bizerte devait donner de l'ombrage à celles qui
nous jalousaient. Ce qui paraît insuffisant et bien
timide aujourd'hui était donc alors une véritable
hardiesse. Le port dont on décida la création devait
être purement commercial; la pauvre et modeste
Tunisie qui n'y avait qu'un médiocre intérêt en fit
tous les frais. La forme du protectorat et l'autono-
mie budgétaire qui en est la conséquence permirent
d'engager unedépense de dix millionsdans des con-
ditions de discrétion à peu près absolues. De cette
manière on ne donna prise à des questions diplo-
matiques embarrassantes par aucun fait public pré-
cis.

Puisqu'on n'avait voulu faire qu'un port de com-

merce, ce qu'on fit ne pouvait en aucune manière
être un port de guerre. Cependant, notre flotte y
trouva une première utilité c'était la possibilité de

pénétrer dans le lac. Mais elle n'en pouvait profiter
au cours d'une période d'hostilité qu'autant qu'elle
serait défendue par un ensemble de fortifications

pouvant la protéger à la fois contre un assaillantve-
nant de la mer et contre un assaillant venant de la
terre. Ce n'est guère qu'en 1896que l'on commença
à songer sérieusement à cette protection. Les pre-
miers crédits inscrits au budget français étaient
tout à fait disproportionnés avec le but auquel on

tendait, et l'on était parti pour n'avancer encoreune
fois les choses qu'à demi lorsque deux événements
sont venus ouvrir tous les yeux sur les dangers
d'une création incomplète.

Le premier est l'affaire de Santiago. On apprit là

par l'expédition hardie du lieutenant Hobson qu'un
goulet étroit s'il a l'avantage d'être facile à défendre
a aussi l'inconvénient de pouvoir être facilement
obstrué. En y coulant un navire, c'est comme un
bouchon à une bouteille et le port peut se changer
en prison.

Le second est la tension des rapports entre la
France et l'Angleterre qui se produisit il y a dix-
huit mois. Notre nation, qui n'avait jamais envisagé
la possibilité d'un conflit avec sa voisine, fut sur-

prise au milieu de la confianceabsolue que lui inspi-
raient ses intentions pacifiques, et nulle part cette
confiance n'était plus évidente qu'en Tunisie. Ce
n'est point un mystère que l'Angleterre avait réuni
16,000hommes à Malte, tandis quenous n'en avions

que quelques centaines à Bizerte. Le port était donc
à la merci d'un coup de main et il eût été fort im-

prudent à nos navires de recourir à un refuge aussi
mal gardé.

Ces leçons n'ont pas été perdues. Déjà M. Del-
cassé avait obtenu que le chiffredes troupes en Tu-
nisie fût presque doublé. Et les mesures que ses

collègues de la marine et de la guerre et lui ont fait

comprendre dans les projets que le gouvernement
vient de soumettre aux Chambres feront enfin de
Bizerte le grand port de guerre que rêvait l'opinion.
Les principales de ces mesures consistent à con-
struire une jetée en pleine mer, analogue à celle de

Cherbourg, couvrant l'entrée du goulet, à creuser

l'avant-port, à élargir le goulet qui, de cent mètres
de large, sera porté à deux cents, et à l'approfondir,
à construire un arsenal dans le fond du lac. La jetée
en pleine mer empêchera tout navire ennemi d'es-
sayer de se jeter dans le goulet par une marche for-
cée en ligne droite; il faudra la contourner, évoluer,
présenter le flanc aux batteries de la côte c'est dire

que ce qui pouvait se tenter à Santiago deviendra
absolument impossible à Bizerte. Le creusement de

l'avant-port permettra d'y reléguer le port de com-
merce il eût été saugrenu de laisser celui-ci dans
le goulet même, où il a été placé jusqu'à présent.
L'élargissement du goulet en rendra l'obstruement

plus difficileet donnera toute liberté aux manoeuvres
des cuirassés. L'arsenal, pourvu de formes de ra-
doub et de magasins bien approvisionnés, assurera
le ravitaillement et la réparation des navires.

Si notre époque savait jouir de ses propres oeu-
vres, cette création de Bizerte serait une joie pour
tous les colons patriotes et un sujet de reconnais-
sance pour les hommes qui l'ont provoquée et déci-
dée. C'est là un gain net, un accroissement palpable
de la force nationale. Depuis la création de Cher-

De tout cela naît une impression. assez hy-
bride. Cependant, le choix des personnages et
du milieu, l'exactitude immédiate de certains
détails et de certains mots et jusqu'à la gros-
sièreté des symboles constituent tant bien que
mal une oeuvre qui relève du naturalisme.

Beaucoup d'honnêtes gens s'en sont indignés, ont
trouvé mauvais que l'on mît en musique le mé-
tier des chiffonniers et celui des couturières. Je
ne puis être entièrement d'accord avec eux. Je
ne vois pas pourquoi l'on ne ferait pas chanter les
humbles et les misérables du pavé parisien
aussi bien que les héros de l'Edda et les déesses
du Walhall; je ne conçois pas pourquoi leur
chant serait moins profond et moins émouvant.
Ce qui est vrai, c'est que la musique, ayant
pour unique pouvoir d'exprimer les senti-
ménts et les passions, il faudra que ces miséra-

bles, si contemporains et si modernes qu'on
les ait choisis, soient aussi simplement, aussi

généralement, aussi synthétiquement humains

que les héros légendaires; c'est qu'ils aient
été dépouillés des contingences extérieures et
des particularités accessoires, qu'ils soient ré-
duits à leurs passions et à- leurs sentiments
à ce prix seulement,. ils seront musicaux, ils
seront lyriques. C'est ce que M. Charpentier,
heureusement, a fait en plus d'une occasion;
c'est malheureusement ce qu'il n'a pas fait tou-

jours. Il a mis dans la bouche de ses personna-
ges une foule de propos qui n'ont rien de com-
mun avec la musique, que la musique ne peut
traduire et auxquels elle ne peut rien ajouter
« Depuis trente ans que tu t'échines, tu as bien
mérité un peu de repos. On ne trouverait plus
personne pour faire les gros ouvrages Il se-
rait plus facile de prendre de nouveaux rensei-

gnements. Louise a peut-être des ennuis
de famille. » Que voulez-vous que fasse la mu-

sique en des phrases pareilles? Elle les ralentit,
les alourdit, accentue leur vulgarité et les rend
violemment ridicules. Ailleurs, Louise et Ju-

lien, au milieu de leur duo, engagent une

longue et solennelle discussion sur les droits
de la passion « Tout être a le droit d'être

libre; tout cœur a le devoir d'aimer. L'o-

riginale et fière volonté. » Cet ibsénisme de
brasserie est, lui aussi, réfractaire à la musi-

que. A quoi bon chanter ces choses-là, et les

faire accompagner par des cuivres aussi sinis-
tres que ceux qui soulignent la malédiction
d'Alberich? En vérité, cela ne fera pas avancer
d'un Das la question de l'amour libre. On au-

Bourg par Louis XIV, notre marine n'avait rien VW
de semblable. Les crédits prévus par le budget s'ô»
lèvent, travaux, outillage et approvisionne menti
compris, à 38,384,000francs. Si l'on y joint ce qui a
déjà été dépensé tant par la Tunisie que par le gou>
vernement français, on constate que notre sixième
port de guerre nous coûtera en tout 53 millions.
Plaise à Dieu que nous n'employions jamais plus
mal notre argent
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AFFAIRES COLONIALES!

Les troubles de la Martinique
MM.Denis Guibert et Duquesnay, députés de la

Martinique, viennent d'adresser la lettre suivante
au président du conseil
au

président du conseil
Paris, 10février.

0
Monsieurle président du conseil,

Comme suite aux entretiens que l'un de nous, M.
Duquesnay,a eus hier et aujourd'hui avec vous et avec
le ministre des colonies,nous avons l'honneur devous
informer quenous vous demanderons, au début de la
séancede lundi, de répondre à une question relative
aux événementsdouloureux qui viennent de se pro-
duire à la Martinique.

Un peu deprévoyanceeût épargné au pays l'émotion
qu'il ressent si les avertissements donnés et réitérés
par nous, depuis vingt mois, avaient eu le pouvoir
d'émouvoirM.le ministre des colonies et les fonction-
naires de son département.

Veuillezagréer, etc.

Ace propos, le groupe socialiste des Antilles, ré-
sidant à Paris, publie sous la signature de MM. La-
grosillière, Brinton, Nelson, etc., une déclaration où
il est dit:

Parce que des travailleurs ont demandéune augmen-
tation de salairedans le même temps qu'on leur impo-
sait une augmentationde tâches,le signal du massacre
a été donnécontre ces hommes.

C'est le crime odieux d'une fraction du patronat
contreune fraction du prolétariat, et c'est un des plus
insolents défis d'une classe qu'ait eusà enregistrer
l'histoire de France.

Sur la vieilleterrefrançaise des Antilles,l'armée,l'ar-
mée de guerre civile,a impriméunehorrible tachesan-
glantequerien nepourra laver.Et elle a, d'un seul coup,
dans un éclair rapide,montré à touteunepopulationla
pleine laideur du militarisme, la lâcheté féroce des
chefset la déchéancemoraledes subordonnés.

Et maintenant,nous savons plus que jamais quel de-
voir nous incombe. Aujourd'hui que, dans sa folie
atroce, le patronat a fait pénétrer dans la tête du pro-
létariat, par le fer et par le feu, l'idée nécessaire .de la
lutte de classes, nous ne faillirons pas à l'œuvre d'or-
ganisation socialiste à la Martinique,et le triomphe
de la pensée socialistesera, là-bas, la revanche du pro-
létariat.

Ajoutons qu'après avoir reçu de M. Gabrié le té-
légramme que nous avons publié hier, le ministre
des colonies a de nouveau câblé au gouverneur de
la Martinique. Il lui a demandé un récit circonstan-
ciéde la collision survenue entre les grévistes et les
soldats et des motifs qui avaient amené ceux-ci à
faire usage de leurs armes. En outre, M. Gabrié a
été prié de faire connaître en détail les termes sou-
mis à l'arbitrage du secrétaire général de la Marti-
nique par les ouvriers et les patrons des usines du
François.

Djibouti
On nous télégraphie de Marseillet

Le paquebot DJemnah, courrier do Madagascar
et de la côte orientale d'Afrique, est arrivé, hier,
avec une centaine de passagers, dont MM.de Sché-
deuvre, commandant en second la mission du comte
Léontief, Espéret, secrétaire général de ce dernier,
Sébillon, officiercommandantTescorto de tirailleurs
sénégalais, Bouchier, agent d'intendance et les 85 ti~
railleurs sénégalais qui ont appartenu tous à la mis-
sion Léontief. Ce dernier est attendu dans la soirée
et doit arriver par VErnest-Simons.

Le journal Djibouti,apporté par le Djemnah, rend
compte de l'expédition conduitede Djibouti au fleuve
Omo et au lac Rodolphepar le dedjaz Léontiefayant
sous ses ordres le fitaouarie de Schedeuvre, com-
mandant en second, le docteur Kahn, MM. Lcyma-
rie et Sébillon,officiersde tirailleurs sénégalais, Bou-
chier, agent d'intendance, Espéret, secrétaire géné-
ral, cinq cosaques do l'escorte particulière du tsar,
une compagnie de tirailleurs sénégalais, un contm.

gent de soldats éthiopiens et une foule de porteurs
indigènes.
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La colonne ainsi formée était forte d'environ deux
mille hommes. Les indigènes étaient accompagnés
de leurs femmes, selon la coutume abyssine, quand
il s'agit d'aller fonder des établissements définitifs.

L'expédition partit d'Addis-Ababa en juin 1899,
atteignit le lac Rodolphe le 20 août suivant, après
avoir fait l'exploration du bassin du fleuve Omo,vé-
ritable paradis des chasseurs, pays d'une fertilité
prodigieuse, où la population est très dense et les
bestiaux très nombreux.

De nombreuses peuplades, très belliqueuses, avoï-
sinent le fleuve Omo et le lac Rodolphe où elles
chassent l'éléphant. Elles sont vite entrées en com-
position et ont fait des échanges avec les blancs. Di-
vers traités ont été conclus avec plusieurs rois et la
suzeraineté de l'empereur Ménélik a été acceptée
partout sans qu'il ait été nécessaire d'employer la
violence.
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Des tirailleurs sénégalais ont été établis aux
points les plus importants de ces provinces équato-
ria es, qui sont Bako,.fienta, Malé, Ouba, Bao, Ba-
chada et sur les bords du lac Rodolphe,pour garder
les drapeaux éthiopiens qui y ont été plantés. Les
sénégalais ont procédéà l'instruction militaire des
indigènes et déjà l'administration fonctionne par-
tout, sous le contrôle des Européens.
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L'expédition Léontief rapporte des collections

ethnographiques remarquables qui figureront à
l'Exposition de 1900,au pavillon de Djibouti.

Géographiquement elle a fait la reconnaissance
complète du cours du fleuve Omo et établi qu'il
prend sa source dans la région de Jésuma et va se
jeter dans le lac Rodolphe par un estuaire excessi-
vement large.

rait d'ailleurs grand tort de croire que les fau-
tes de ce genre soient particulières au natura-
lisme et à Loitise. L'opéra meyerbeerien, qui
n'était pas naturaliste, en commettait d'analo-

gues, ets'obstinait pareillement à mettre en mu-
sique des choses antimusicales rappelez-vous
plutôt les étonnants petits abrégés d'histoire de
France dont Scribe a parsemé les Huguenots.
Mais les erreurs de Scribe n'absolvent pas
celles de M. Gustave Charpentier je re-
grette, au contraire, que M. Gustave Char-

pentier commette des erreurs aussi lourdes

que Scribe. Et je regrette plus encore qu'il
demeure attaché, avec une prédilection qui
retarde de quinze ans, à une forme d'art
aussi morte que le naturalisme. Son vieil ou-
vrier a beau parler du « coffre encore solide »,
de « rire à crever » et d'autres gentillesses sem-

blables, il appartient, précisément à cause de
ces gentillesses, à une convention aussi vieillotte

déjà que les personnages du Chalet. Et le se-
cond acte de Louise, avec ses chiffonniers phi-
losophes et ses bohèmes en gaieté, semble dater
d'un demi-siècle, être un mélange de Murger et
de Félix Pyat. Malgré tous ces défauts, la pièce
de M. Charpentier n'est pas ennuyeuse, ou ne
l'est que rarement. Mais est-ce bien à elle-
même qu'elle doit cette heureuse fortune, ou
bien est-ce la musique ?

Cette musique, que je n'aime point tou-

jours, a une qualité éclatante c'est la vie, une
vie abondante, souple, qui circule' dans toute
l'œuvre comme le sang, qui colore et échauffe

tout, qui anime les figures vagues et pâles du

poème, leur prête des traits, des gestes, un ca-

ractère, qui rend sans cesse divers et divertis-
sant le spectacle de la scène et le développement
de l'action. Et cette vie n'est pas tout extérieure,
comme l'animation des Italiens; elle a quelque
chose de plus subtil et de plus pénétrant, bien

qu'elle ne soit pas aussi profonde, aussi intime

qu'on le pourrait souhaiter. Elle ne s'exprime
pas non plus par les moyens plus ou moins

vulgaires et superficiels qu'on voit employer
dans les diverses Vie de bohème des composi-
teurs transalpins M. Charpentier est un tout

autre musicien que M. Léoncavallo ou que M.

Puccini. Sa personnalité musicale, telle qu'elle
se révèle dans Louise, est d'ailleurs étran-

gement complexe et déconcertante. Tout d'a-

bord, selon quelle méthode a-t-il construit

sa parti! ion? Tantôt il use de leitmotive et

tantôt il s'en abstient, Parmi les thèmes
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L'empereur Ménélik est allé à Boulga visiter le
tombeau de son père.

Courrier du Tonkin
Onnous télégraphiede Marseille

Le paquebot Ern'est-Simons,courrier d'Extrême-
Orient,- est arrivé la nuit dernière avec 153passa-
gers, dont le comte Léontief, qui a pris passage à
ort-Saïd, accompagné du docteur Kahn, médecin
le sa mission; MM. Foukouba, commissaire géné-
ral du Japon à l'Exposition de 1900;Ducos, résident
supérieur au Cambodge.

A Shanghaï, le paquebot avait pris le vice-roi de
Canton, Li Hung Chang, et sa suite, qui débarquè-
rent à l'escale de Hong-Kopg'.

.manui I.I.I.. m»

LA GUERRE DU TRANSVAAL

II est impossible maintenant de ne pas voir que
la situation de l'armée anglaise du Natal justifie de
•sérieuses inquiétudes que la presse anglaise, d'ail-
leurs, ne cherche pas à dissimuler.

Ce n'est pas seulement parce que, selon le cri-
tique militaire de la Westminster Gazelle,les deux
jrégiments et demi de cavalerie enfermés à Lady-
Btnith doivent être réduits en réalité à quatre esca-

drons et sont par conséquent incapables d'un effort
sérieux, ni mémo comme on le télégraphiait à la
Morning Post le 9 février, parce que les Boers ont
élevé, autour de cette ville, des retranchements si
formidables qu'une force minime suffità empêcher
toute sortie ce n'est pas parce que, d'après la
même dépêche, pour frayer, un cheminpar Doorn
kloof il faudrait sacrifier (peut-être en vain) au
moins une ou deux brigades et perdre trois mille
homme autour do SpiunTtopje, ou une douzaine de
canons comme à Colenso non, ce n'est pas seule-
ment toute cette série de circonstances adverses
qui rend si précaire la situationdu général Buller.

Voici qu'il a maintenant à compter avec une vé-
ritable tentative des fédérés pour tourner son flÉnc
droit. On annonce, en effet, de toutes parts, que le
général Joubert, avec 6,000 hommes environ, a
poussé de la montagne dlnlawa, au sud de la Tu-
gela et à l'est de Colenso, jusque sur les hauteurs
de Bloy's farm, à une heure environ de Chieveley.
Or, cette position commande à la fois Colensoet la
Tugela, Chieveley et le chemin de fer de Durban.

La ligne de communication deBuller est menacée.
Son flanc droit est tourné. D'attaquant, il devient
attaqué. On peut presque affirmer que, déjà, il a dû
quitter le camp de Spcarman pour repousser Jou-
6ert, Le général Buller n'essaye plus de débloquer
Ladysmith.
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Les dépêches qui annoncent une reprise des opé-
rations sur la Tugela supérieure contiennent une
forte dose de bluff. Buller doit être en ce moment
tout occupé à protéger sa ligne de communication.

Il y a plus. L'invasion du Zoulouland par une co-
lonne anglaise, annoncée à plusieurs reprises, ne
devait être au plus qu'une tentative' pourrésister à
la lente pénétration des Boers qui occupent à loisir
tout le nord du pays. Leur action semble dirigée
contre la ville de Greytown. Ils compléteraient
ainsi à l'extrême Est l'invasion de la colonie du
Natal.

Sur l'autre extrémité des frontières fédérées, le
général lord Roberts vient d'arriver à la Modder ri-
ver. On annonce en même temps que le général
Clement succèdeau général French dans le district
de Colesberg et que le général French serait avec
lord Roberts pour prendre le commandement de la
brigade de cavalerie sur la Modder.

Est-ce par là que va se tenter l'invasion tant an-
noncée du sud de l'Orange ? Ne serait-ce point plu-
tôt et plus simplement "un nouvel effortpour déga-
ger Kimberley? Par la presse du Cap arrive la nou-
velle, longtempscachée par les censeurs, que les
assiégés en sont réduits à la viande de cheval. M.
Cecil Rhodes doit maigrir. d'inquiétude. Or, on
sait que le gouvernement anglais est plein de solli-
citude pour M. CecilRhodes.

Sur la Modder

Comme au Natal, les Boers font preuve d'une re-
crudescence d'activité. Kimberley est serré de plus
près. Le 7 février, le colonelKekewich a fait savoir
que les Boers, qui ont quitté Mafeking, ont amené
avec eux un canon de six pouces, qui a immédiate-
ment ouvert le feu, et un canon à tir rapide. Du Cap,
on télégraphie que, à cette même date, les assié-
geants, dont le nombre a considérablement aug-
menté, ont commencé à élever des retranchements
autour de la mine « Premcer ». Enfin, d'après une
correspondance reçue par la Daily Mail, la garnisonde la place en serait réduite, depuis un mois, à man-
ger de la viande de cheval. Le bombardement con-
tinue par intermittence. Les obus tombent dans
les rues.

Une dépêche de Modder-River même, du 10fé-
vrier, signale cet état de choses, en même temps
qu'elle annonce que lord Roberts est arrivé au camp
et que les troupes lui ont fait un accueil enthou-
siaste,

Le généralissime a visité dans la matinée le camp
des highlanderset a félicitéle général Macdonaldet
ses troupes de leur belle conduiteau gué de Koodoos-
î»erg-.

Leshighlanders,en rentrant hier soir au camp, ont
raconté qu'ils avaient trouvé une douzainede cadavres
que les fédérauxn'avaientpu ensevelir.

Les Anglaiscroient que les pertes des républicains I
dépassent cellesdu généralMacdonald.

Ce matin,debonne heure, les pièces de marine ont
fiombardéla positiondes Boers.

L'étrange silencedes canons ennemissur les crêtes
de Maggersfonteinfait croire que les fédéraux se sont
îetirés; cependant,leurs canons occupenttoujours les
tranchées,mais en petit nombie.

Le gros des Boerssembles'être porté sur le flanc ou
SurKimberley.

Les fédérauxparaissent avoiramenéde gros canons
{de Mafekingpour bombarderKimberley.

Ils ont fait sauter complètementle cheminde fer au
delà du garage de Mertonet l'on croit qu'ils préfèrent
détruire la ligne que de la défendre.

Autour de Colesberg
Mêmes phénomènes dans la région de Colesberg

tes Boers deviennent plus agressifs. On télégraphie
de Rensburg, le 10 février.
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Les fédérauxont abordé,hier, le flanc ouest des An-
glais et ont occupéBastard'sneck ils y ont établi un ]
canonce matin et sont descendusvers le sud ils se
sont emparés de la ferme Hobkirch,à cinqmillesdes
avant-postesanglais.Ceux-ciles ont tenus à distance
chaque fois qu'ils se sont aventurés dans la zonedu
teu.

Aujourd'hui,une forte reconnaissanced'artillerie,de
cavalerieet d'infanteriemontée,allant dansla direction
deSlingersfontein,a délogéles Boers descollinesavoi- i
Binanteset a déblayéla route, permettant ainsi le pas- ]
sage d'unimportantconvoi.

LesBoers, postés dans leur ancienne position de
l'ouest, ont lancé dans l'après-midi quelques obus

1

dansla directiondu campanglais sans causer aucune
perte. ]

Commeles Boers, en force considérable débordaient 1
iier le flancet menaçaient les communicationsanglai- s
ïes entre Slingersfonteinet Rensburg, une autre re- t

qu'il emploie, il en est qu'il développe il en
est d'autres qu'il se contente de répéter à sa-
tiété. Tels passages font songer aux Maîtres
Chanteurs, tels autres à M. Massenet, tels autres
encore, presque dépourvus d'art et de musique
véritable, sont des imitations rigoureusement
exactes des chansons que l'on chante sur la
Butte Montmartre. Tout cela se découpe en une
foule de petits fragments; tout cela manque d'u-
nité, de solidité vraie et de véritable beauté de
forme. L'architecture des morceaux est le plus
souvent fantaisiste et déséquilibrée à l'extrême;
l'harmonie, souvent piquante, parfois banale,
parfois soudainement dure et laide, n'a point de
logique suivie ni d'évolution régulière. L'or-
chestre, presque toujours intéressant ou capti-
vant, par la recherche des timbres, l'orchestre
divisé à l'extrême, métamorphosé à chaque
instant dans la sonorité de l'un ou l'autre instru-
ment par toutes sortes de petits artifices, l'or-
chestre tantôt menu, fluide, agile et comme vol-
tigeant, tantôt épais et violent, n'a pas d'ossa-
ture fixe, de base inébranlable. Tout y est bril-
lant, adroit, léger, caressant ou bien éclatant;
mais tout y est en Pair. La pensée de Beethoven
n'a pas visité un instant M. Charpentier; si celle
de Wagner est parfois venue jusqu'à lui, il s'est
borné à lui emprunter quelques apparences,
quelques procédés superficiels, sans s'inspirer
jamais de la forte unité de son art.

Mais considérons maintenant la partition de
Louise enquelques-uns de sesdétails. Le premier
acte, qui a obtenu un succès triomphal, n'est
point celui que je préfère. Certes, l'adresse de
la disposition en est rare, et le musicien qui l'aa
écrit est véritablement un « homme de théâ-
tre » le dialogue, la pantomime, le silence ysont mêlés, mesurés, dosés dans les plus exac-
tes proportions avec une sûreté incomparable
Mais combien cet acte, dont l'effet est si heu-
reux, contient peu de musique Combien les
idées en sont banales et faibles, et pourquoi
faut-il, si par hasard il s'en présente une un
peu plus saillante, qu'elle soit de M. Masse-
net? Pourquoi la plupart de nos jeunes musi-
ciens sont-ils à ce point hantés par la forme
mélodique de l'auteur ûaManoni Ce n'est pointcelui-ci qui est à blâmer dans cette affaire; bien
loin de là, une telle aventure est l'hommage le
plus flatteur et le plus significatif qui puisseêtre rendu à la force originale de sa mélodie
Mais à quoi songent les compositeurs qui l'imi-
tent ? Comment ne s'avisent-ils pas que depuis
vingt ans, dans toutes les œuvres musicales, de

connaissance, quittant Slingersfontein, a rencontré une
force boer considérable qui essayait d'installer un ca-
non pour bombarder le camp anglais au sud-est. Les
Anglais réussirent à empêcher les Boers d'établir leur
canon et les convois anglais purent .atteindre Slingers-
fontein.

Pendant la reconnaissance, une vingtaine d'Austra-
liens qui s'étaient trop aventurés furent cernés pendant
toute la journée, mais ils purent s'échapper à la faveur
de la nuit, perdant un mort et trois blessés.

Quelques escarmouches ont eu lieu aujourd'hui sur
les collines de l'Est avec des groupes de Boers, com-
posés d'une trentaine d'hommes.

Les Boers ont capturé jeudi deux journalistes aus-
traliens, et les Anglais ont pris quatre Boers.

Au Cap

On télégraphie de Capetown que les exportations
au Cap se sont élevées, pendant le mois de janvier
dernier, à 251,182 livres sterling contre 2,312,114li-
vres en

janvier 1899. La diminution considérable,
qui provient de la guerre, est en grande partie due
a la cessation complète d'envois d'or et de diamants.

Une brochure des socialistes anglais

Le parti ouvrier indépendant, qui a à sa tête Keir
Hardie, vient d'éditer une brochure qu'on répand
par centaines de mille exemplaires dans le Royaume-
Uni. En voici un extrait:

Les Anglais haïssent la République du Transvaal,
parce qu'elle est une république.

Impôts au Transvaal. Ce sont les riches qui sont le
plus lourdement taxés. Quant aux travailleurs (les uit-
landers), qui gagnent de 25 à 50francs par jour, ils ne
payent en tout et pour tout que 22 fr. 50 d'impôt
par an.

Salaires. A Johannesburg, les salaires sont deux
fois plus élevés que dans les mines de Kimberley, qui
appartiennent à Cecil Rhodes et Cie. Les propriétaires
de mines de Johannesburg ont déjà fait connaître leur
intention d'abaisser les salaires de 40 0/0 dès que le
Transvaal aura été annexé par l'Angleterre.

Repos du dimanche. A Kimberley, on travaille
dans les mines sept jours par semaine. A Johannes-
burg, le président Krüger met à l'amende les industriels
qui font travailler leurs ouvriers le dimanche. A Kim-
berley, les Cafres travaillent douze heures par jour. Au
Transvaal, la journée de huit heures existe de par
la loi.

Vous, membres des associations ouvrières, n'oubliez
pas que les aliments et le charbon coûtent de plus en
plus cher à la suite de cette guerre. Mais votre salaire
reste le même Voilà qui explique pourquoi les riches
sont'pour la guerre 1

Aucun intérêt national n'était en jeu. Cette guerre
n'est faite que dans le seul intérêt des spéculateurs ap-
puyés par le renégat radical Joé Chamberlain.

Ouvriers, mettez fin à cette guerre fratricide. Si vous
ne le faites pas, vous verrez enoore couler des torrents
de sang et anéantir des milliers d'existences l

Et pourquoi ?
Afin que les riches en Angleterre deviennent encore

plus riches et les pauvres plus pauvres 1

Petites Nouvelles

Cinq mille chevaux, achetés en Hongrie par les agents
du gouvernement anglais, arriveront ces jours pro-
chains à Fiume et à Trieste pour être embarqués sur
des navires anglais à destination de Durban.

Les gouvernements de Vienne et de Budapest ont in-
terdit aux compagnies de navigation subventionnées
par eux de transporter ces chevaux qu'ils considèrent
comme contrebande de guerre.

Les journaux anglais se préoccupent beaucoup
des faits et gestes de M. Leyds.Tous les jours ils nous
annoncent de nouveaux déplacements du représentant
du gouvernement trausvaalien. Aujourd'hui le corres-
pondant du Standard à Berlin dit que M. Leyds aurait
l'intention de se rendre à la Riviera pour conférer avec
une haute personnalité russe et peut-être même avec
sir Edmund Monson.

LETTRES DE BERLIN

(De notre correspondant particulier)

Croquisparlementaires la discussiondu projet d'ac-
croissement de la flotte au Reichstag (deuxième
séance).

Il fait, ce vendredi, si beau soleil, que j'aimerais
mieux aller au bois. Me voici pourtant à mon
poste le comte de Ballestrem arrive, gai, jovial
même. Debout encore, il relève ses lunettes sur le
front et distribue des poignées demain. L'amiral
Tirpitz est déjà installé à sa place, qui est un peu
une sellette. Bebel est à son banc. Un député ven-
tru, qui ne peut appartenir qu'à la droite ou au cen-
tre, rôde çà et là, fait des visites. La sonnette re-
tentit. Le comte d'Arnim, orateur gouvernemental,
monte à la tribune et préconise le projet d'accrois-
sement de la flotte devant une salle à moitié vide.
Sa courte barbe blanche en pointe ne manque pas
de subtilité, mais il a la voix terne et le geste flou.
Le gouvernement n'a pas de chance avec ses ora-
teurs ils sont tous plus ennuyeux les uns que les
autres. On n'écoute pas. Seul, l'amiral Tirpitz, tour-
né vers la tribune, ne perd pas une syllabe. Je re-
garde Richter, la terrible Richter, espoir des enne-
mis du projet. Il a l'air très ours; mais le front
large, haut, respire la puissance. Il semble chercher
des mots au plafond pour son discours de tout à
l'heure, dont il achève de rédiger le canevas.Il serre
les dents, médite, consulte à peine ses partisans. Le
comte de Ballestrem déploie son mouchoir rouge
comme un drapeau. Le comte Posadowsky, secré-
taire d'Etat à l'intérieur, se concerte avec son collè-
gue de la marine. L'orateur nous endort. Richter
écrit toujours. La conférenceentre l'amiral Tirpitz
et le comte Posadowsky s'anime. Richter devient
grognon on dirait qu'il a envie de mordre. L'amiral
Tirpitz se rapproche de la tribune pour mieux en-
tendre.

Le président, comte de Ballestrem, s'épanouit
tout entier dans un vaste sourire il a la mine d'un
grand-père, du bénin grand-papa de la Flollengesalz.
Bebel, bavarde, en riant, plein de verve; il fait son
geste de l'index droit j'espère qu'il prendra la pa-
role. ^Richterse prépare, se fortifie il boit de l'eau.
Voici le comte de Bûlow, tout souriant, alerte. Le
front dans la main gauche, accoudé, M. de Posa-
dowsky étudiequelque pièce. Je tombe de sommeil.
L'orateur a prononcéle nom deWindthorst Richter
dresse l'oreille, écoute un instant. M. de Bûlow tra-
vaille l'amiral Tirpitz lui pose presque timidement
une question à laquelle un signe négatif et assez
nerveux réplique. On écoute peu le comte d'Arnim.
Voilà Liebknecht, environné de paperasses. Enfin,
l'orateur a terminé.

M. de Posadowsky, sans quitter sa place, recom-
mence l'argumentation gouvernementale, la com-
plète, la précise, avec un certain bonheur d'expres-
sionet d'accent. Les bras croisés, M. de Bûlow tan-
tôt écoute et tantôt considère le plafond. Richter

quelque nomqu'elles soient signées, nous n'en-
tendons jamais que du Massenet, etque cette mo-
notonie commence à devenir cruelle? On n'exige
pas d'eux qu'ils inventent une mélodie. Non,
mais qu'ils l'empruntent du moins à d'autres.
Ne pourraient-ils, une fois, imiter Schumann,
où Weber, ou Beethoven, ou qui que ce soit? Il
faut, au reste, reconnaître que la foule n'est pas
encore lasse d'entendre éternellement du Mas-
senet sous les noms les plus différents, et qu'elle
a fait un accueil enthousiaste à certain arioso
0 ma Louise! dont la paternité n'était point dou-
teuse. On a pareillement applaudi avec trans-
port un intermède d'orchestre, habilement in-
strumenté, pendant lequel Louise et son père
se jettent tendrement dans les bras l'un de l'au-
tre. C'était d'ailleurs plaisir de voir à quel point
ce bon ouvrier avait conquis le public. On le
craignait vaguement anarchiste, sur la réputa-
tion de l'auteur aussi, quel soulagement de
l'entendre tenir des propos aussi sages, aussi
honnêtes, sur une musique aussi rassurante On
ne pouvait récompenser par trop de bravos de
si louables sentiments. Je préfère de beaucoup
au premier acte le second, et surtout le dé-
but du second. Le court prélude instrumental
construit sur les thèmes des cris de Paris est
de la plus fine et de la plus subtile sonorité, et
le petit tableau des chiffonniers, par qui s'ou-
vre l'acte, est écrit avec une dextérité char-
mante. J'aime moins le chant du noctambule,
où, comme il me semble qu'il arrive souvent à
M. Charpentier lorsqu'il devient sérieux, je
trouve plus d'enflure que de puissance véritable.
Les scènes suivantes sont pittoresques plutôt
que musicales, mais elles ne manquent pas d'a-
grément, et l'acte s'achève joliment par un rap-
pel des cris de Paris, mêlés à la flûte du che-
vrier et à quelques discrets accords d'orchestre.
Mais pourquoi les airs de Paris sont-ils dans
Louise si mélancoliques? Serait-ce parce qu'ils
sont trop chantés? ou qu'ils sont pris dans un
mouvement trop lent? Je ne sais. Mais V là d'la
carotte semble une plainte désolée, et Mouron
pour les pytits oiseaux une lamentation funèbre.
Le second tableau du deuxième acte, celui de
l'atelier de couture, a la plus piquante et la plus
amusante vivacité. Presque pas de musique, de
la musique en poussière, de la parole notée ou
a peuprès. Mais tout cela arrangé avec tant
d art, tant d'adresse et tant de grâce, avec un
sens si aigu du mouvement scénique, de l'ac-
cent juste et de l'effet vocal, qu'on ne songe
pas à réclamer autre chose. Cette scène de ca- 1

écrit toujouis.. Bebel paraît attentif. Ma prose hâ-
tive ne réunira point à vous faire voir clairement
le phénomèaa le plus curieux, le plus émouvant de
la journée, fe veux dire la présence du prince de
Hohenlohe; personne, parmi les assistants, ne peut
chasser de sa pensée le spectre de Bismarck à l'in-
stant où se montre contraste effrayant le
chancelier actuel de l'empire successeur du géant
bourru, un tout petit vieillard très distingué et très
doux, se trouve soudain j'ignore quand et par où
il entra. à la gauche de M. de Posadowsky. Le
reste de vie qui subsiste en lui, qui s'obstine vail-
lamment en lui, se réfugie dans la tête émaciée
mais fière encore. Le prince de Hohenlohe se frotte
les yeux, les tourne tantôt à droite tantôt à gauche,
penche le front vers l'épaule gauche, puis vers la
droite, enferme son menton dans la main droite.

Dans les tribunes, l'affluence est énorme. Il y a
quelques femmes élégantes. Le prince deHohenlohe
s'assoupit, en apparence. Puis il lance un regard
vague au comte Posadowsky dont la harangue se
prolonge. De loin, le chancelier a quelques traits de
Léon XIII. Il se cache une minute le front dans la
main droite qui retombe et qu'il considère une mi-
nute aussi. Puis, il incline le front vers la table,
languissamment. Un coupde sonnette présidentiel.
M. de Bülow cause avec le comte Posadowsky dont
la harangue est terminée.

Le terrible Richter se lève et, de son banc, prend
la parole. M. de Lerchenfeld, nonchalant, dit un
mot à M. de Posadowsky. La scène s'anime tout
le monde écoute Richter qui est en verve et se sent
très soutenu par les gauches. MM.de Posadowsky
et de Bûlowrient ensemble. Le prince de Hohenlohe
se rapproche de l'orateur debout, adossé à la tri-
bune présidentielle, les mains auxhanches, il écoute.
Richter fait de l'esprit; de temps en temps, l'audi-
toire éclate de rire.

L'amiral Tirpitz demeure impassible. Le princede
Hohenloheajuste son lorgnon; il examine Richter;
sa main droite serre maintenant le poignet gauchè
il se rapproche encorepour mieux entendre le voilà
qui s'appuie contre la tribune des orateurs. Et il
tend l'oreille. Cependant, Richter profère d'une voix
à dessein modérée des choses terribles; quand il lâ-
che le gouvernement, il attaque son collègue et con-
tradicteur M. Bassermann. Le prince de Hohenlohe,
de plus en plus curieux d'entendre, se penche de
plus en plus dans la direction de Richter. Soudain,
il se traîne à sa place d'un pas chancelant, mais
tournant sa chaise vers l'orateur, il continued'écou-
ter minutieusement. Le mouchoir rouge de M. de
Ballestrem se déploie de nouveau. L'amiral Tirpitz
prend des notes. M. de Bülow écoute aussi, sans
bouger de sa place, tandis que M. de Posadowsky
va s'adosser à son tour contre la tribune présiden-
tielle.

Le discours de Richter s'éternise. M. de Bülow
écrit. Le prince de Hohenlohe écoute, ou dort. L'a-
miral Tirpitz rit avec M. de Posadowsky. Le prince
de Hohenlohe se laisse aller vers le plancher son
bras droit, étendu sur la table, l'empêche de choir.
Il se gratte le nez. Richter, prolixe, nous enseigne
que l'accroissement de la flotte de guerre n'amène
pas forcément celui de la marine marchande et que
l'Angleterre, ayant des ennuis avec la Russie en
Asie et en Egypte avec la France, a intérêt à ména-
ger constamment l'Allemagne. Le prince de Ho-
henlohe, toujours attentif, a maintenant les mains
dans les poches. M. de Bûlow chuchote avec M. de
Posadowsky. Une allusion de Richter fait rire M. de
Bülow. Dans son obstination à vivre, le prince de
Hohenlohe se remue perpétuellement. Un vice-pré-
sident supplée le comte Ballestrem. A pas chan-
celants, le chancelier de l'empire se rapproche de
nouveau de l'orateur il se frise la moustache, puis
appuie les deux mains contre la tribune, et se pen-
che, et se penche. Richter prononce le nom de l'a-
miral Tirpitz celui-ci, un peu fiévreux, prend des
notes. Maintenant, le prince de Hohenlohe a les
mains dans les poches il y a quelque dédain aris-
tocratique dans son attitude et dans son regard. Im-
patienté, agacé, l'amiral Tirpitz se lève. L'auditoire
ne fait que rire. Richter redouble de verve. M. de
Bülow lui-même sourit fréquemment. M. de Ler-
chenfeld, lui, s'ensommeille le plus positivement du
monde, tandis que le prince de Hohenlohe se ras-'
sied et se courbe à nouveau vers le plancher.

Le centre et la droite écoutent Richter aussi at-
tentivement que les gauches. Le comte Posadowsky
consulte le prince de Hohenlohequi tapote avec sa
main droite étendue la table, puis fait des gestes
fort vifs et secs avec un crayon qu'il brandit. La
main gauche du chancelier se dresse en l'air et sou-
ligne d'un geste bref la conversation qui continue.
Richter parle toujours. Le prince de Hohenlohe,
maintenant, fait machinalement un croquis sur son
papier buvard, tandis que M. de Posadowsky, très
affairé, lui murmure quelque chose à l'oreille. Rich-
ter .parlecomme on cause entre amis, nettement,
mais sans aucune emphase il tient ses notes à la
main, y jette souvent un coup d'œil il se tourne
tantôt vers la droite, tantôt vers la gauche. L'élec-
tricité s'allume bruyamment: j'aperçois désormais
parfaitement la tête d'oiseau du chancelier. Richter
n'en finit pas. On écoute moins. Hohenlohe de se
lever, puis de se rasseoir, puis de revenir entendre
de plus près, à l'extrémité gauche de la tribune
cette fois-ci. Il semble vouloi/ descendre une mar-
che de l'escalier qui conduit aux bancs des dé-
putés. Richter termine enfin par une exécution du
chauvinisme et de l'impérialisme il cite, à titre
d'exemples instructifs, les malheurs de la France et
ceux qui menacent aujourd'hui l'Angleterre.

Répliquant à Richter de sa voix fatiguée, l'amiral
Tirpitz excite la colère, puis les ricanements des
gauches. Divers suppléments oratoires d'une sa-
veur médiocre nous sont offerts par le libéral Ri-
ckert, par un Polonais, un Lithuanien, un antisé-
mite, etc. Seule, une sailliedu comte Ballestrem, qui
a repris la présidence,nous réveille un peu. E. F.

Berlin,10février.

NOUVELLES DE L'ETRANGER

Les grèves en Autriche-Hongrie

Dans un meeting-tenu, hier, et auquel ont assisté
environ 15,000mineurs des districts d'Ostrau et de
Karwin, les délégués du bureau de conciliationde
Teschen ont décidéde rompre les négociations avec
les autorités des mines, vu l'inanité des concessions
offertes par ces dernières, et done les reprendre que
lorsqu'elles auront proposé des concessions sé-
rieuses.

Le meeting a eu lieu dans le plusgrand calme.
La grève des charbonnages de Bohêmecontinue à

produire un contre-coup sensibleenAllemagne, dans

quetage féminin atteint enson genre à la perfec-
tion. Le troisième acte commence par un long
duo d'amour, dont l'inspiration mélodique, qui
n'est pas exempte de banalité, est relevée par
d'habiles et caressantes modulations. La disser-
tation sur l'amour libre et l'invocation à Paris,
qui le continuent et l'achèvent ne sont pas au!
nombre des pages que je préfère dans la parti-
tion non plus que le couronnement de la muse,
où les chœurs ne manquent assurément pas d'é-
clat, mais qui me semble creux et superficiel.
Jusqu'ici, en somme, les passages divertissants,'
séduisants ou curieux n'ont pas fait défaut/
Mais où donc est la force? où donc est cette
énergie brutale dont témoignent certaines pages
de la Viedu Poète et des Impressionsd'Italie, et
qui était le don le plus frappant et le plus pré-
cieux peut-être de M. Charpentier? Elle n'est
pas absente de Louise, mais c'est au dernier
acte qu'elle s'est concentrée. La lamentation du
père, à laquelle un peu plus de brièveté ne mes-
siérait pas, est un singulier mélange de décla-
mation exacte et robuste et de mélodie banale
Mais le sommet de l'œuvre, c'est l'élan de fureur
et de folie de Louise, à demi hallucinée par les
voix joyeuses qui l'appellent dans Paris en fête;
de Louise se dressant révoltée devant son père
et devant sa mère, leur jetant à la face son
amour du plaisir et son amour de Paris. Les
voix montent toujours; un véhément rythme de
danse tournoie à l'orchestre. Louise s'exalte de
plus en plus prise de vertige, elle invoque son
amant: Qu'il viennevite le bien-aimé avec des
cris de passion; elle souhaite la douceur de ses
baisers, l'ardeur de ses étreintes. Rienne l'arrête,
ni la douleur d'abord,nila colèregrandissante des
siens; elle continue son chant de fièvre et de dé-
mence, jusqu'à ce qu'enfin son père exaspéré,
la chasse d'un geste terrible elle s'enfuit dans
la nuit, vers la grande ville de joie et d'amour.
Voilà la force, voilà le drame, voilà l'émotion,
violente, tragique, irrésistible! Voilà le vrai
Charpentier 1 Je sais bien la musique de cela
n'est peut-être pas admirable en soi. La valse
follement tourbillonnante qui rythme les cla-
meurs de Louise est assez vulgaire, et ces cla-
meurs elles-mêmes n'ont pas grande beauté, et
elles s'unissent à l'accompagnement avec quel-
que dureté et quelque brutalité. Oui, mais ici la
sensation est assez puissante pour qu'il ne me
reste aucune envie de disputer avec mon plaisir.

En somme, avec ses défauts et ses qualités,
Louise est une des deux ou trois œuvres les

1dus considérables que la musique dramatique

les districts industriels de la Saxe, qui s'alimentent
en grande partie avec de la houille importée. Dedif-
férents points de Saxe et de Silésie on signale des
suspensions de travail.

La plupart des usines et des fabriques dea envi-
rons de Zwikau,ont congédié leurs ouvriers à cause
de la cherté du charbon.b < ~usc

La direction des chemins de fer de l'Etat saxon a
acheté toutes les briquettes qui se trouvent sur le
marché, afin d'assurer la circulation des trains.

On annonce de Leipzig que les grandes verreries
de Pima ont dû arrêter le travail par suite du man-
quede combustible.

Cet exemple va être suivi par la plupart des au-
tres établissements industriels de la contrée.

Les aciéries royales de Doehlenont congédié hier
300ouvriers; d'autres renvois plus importants sont
imminents.

Les propriétaires des fabriques de papier à Kat-
towitz et dans les environs ont donné congé à leurs
ouvriers.

Le travail est également interrompu dans les mi-
nes de Bobrownick.

Alsace-Lorraine

Le conseil municipal de Metz, contrairement à
l'attente d'une grande partie des propriétaires indi-
gènes de la ville, a voté au scrutin secret, à la
majorité de 2 voix (15voix contre 13),le projet d'a-
grandissement de la ville présenté par le gouverriQ-
ment, mais quelque peu amendé.

La physionomie de la vieille forteresse va donc
subir prochainement de profonds changements.

La grande gare de la porte Serpenoise, édifiée en
1873 par les Allemands sur l'emplacement de l'an-
cienne gare française, va disparaître à son tour
pour faire place à une gare beaucoup plus vaste,
mais transférée beaucoup plus bas, à proximité de
la porte Saint-Thiébaut.
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I Une gare pour les marchandises s'élèvera sur
l'emplacement même du port du canal, qui sera
alors transporté entre le canal et la Moselle, en face
du Sacré-Cœur, à Montigny.
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La ville participera pour 250,000marcs, l'Etat fera
le reste. Ce nouveau plan va changer profondément
la vue si attrayante que l'on avait en entrant par la
porte Serpenoise, dont la magnifique voûte fut con-
struite par le génie français. La grande Place royale
et la merveilleuse promenade de l'Esplanade, vont
se trouver quelque peu délaissées. Ce beau quar-
tier, le seul vraiment beau de la ville, perdra son
animation et les propriétés diminueront considéra-
blement de valeur.

Angleterre

M. John Redmond a lancé un appel au peuple ir-
landais demandant de l'argent. La crise actuelle,
dit-il, donne à la députation irlandaise l'occasiond'o-
bliger le Parlement à accorder le HomeRule, à ré-
gler la questionagraire et les autres difficultés.

Le manifeste est modéré; il conseille une agita-
tion purement constitutionnelle.

Belgique

Une grande manifestation politique a eu lieu, hier,
à Anvers, en l'honneur do M. Frédéric Delvaux, le
chef du libéralisme métropolitain, le fondateur de la
plupart des sociétés politiques anticléricales dont
l'alliance assure aujourd'hui le triomphe définitif.

Depuis 1864, M. Delvaux rend des services inap-
préciables à l'Association libérale, dont il a été suc-
cessivement le secrétaire, le vice-président et le pré-
sident. C'est à lui que l'on doit à Anvers le maintien
de l'Union libérale et la conquête de l'hôtel de ville.
A lui que le bourgmestre. actuel, M. Jan van Rys-
wyck, doit la réhabilitation de son père, victime des
manoeuvres calomnieuses des hommes du « Mee-
ting», l'association catholique d'alors. A lui enfin
qu'une foule d'oeuvres d'éducation et de régénéra-
tion sociales doivent leur création et leur dévelop-
pement. Une immense population l'a acclamé pour
cesbienfaits et cette belle carrière. On lui a remis
une adresse de remerciements et son buste en
bronze.

Saint-Siège

Le pape Léon XIII a reçu vendredi matin en au-
dience particulière le docteur Charles Lueger, bourg-
mestre de Vienne, qui était accompagné d'un mem-
bre du conseil municipal de la capitale de l'Autriche.

Cette visite absolument sans caractère officieldu
bourgmestre antisémite de Vienne a été fort courte
ot, au dire de l'Italie, les questions politiques n'ont
pas été abordées.

Espagne
Hier matin a été inaugurée solennellement à Va-

lence une plaque portant le nom de « Castelar » et
s'appliquant à une des rues de la ville. Après cette
cérémonie, de nombreux républicains, précédés de
quelques drapeaux, ont fait une manifestion. Une
musique a joué la Marseillaise. Les manifestants
se sont dispersés ensuite sans que l'ordre ait été
troublé.

Egypte
Le khédive part aujourd'hui pour un voyage de

trois semaines dans le désert occidental, dans la di-
rection de la frontière de Tripoli.

États-Unis

Une cause célèbre qui passionne les Américains
depuis quelquesmois vient d'avoir pour dénouement
un arrêt reconnaissant coupable « d'assassinat au
premier degré » Roland Molineux, un clubman de
New-York, fils du général Molineux, qui possède
une fortune évaluée à cinq millions de francs. Ro-
land était accusé d'avoir empoisonné un M. Barnet
et unedame Mme Adams en leur envoyant par la
poste des flacons contenant soi-disant du bromo-
seltzer, mais renfermant en réalité un toxique vio-
lent.

Le jury a rendu son verdict après une délibération
qui a duré sept heures et demie et prononcera ven-
dredi la peine qu'il comporte.

Ceprocès palpitant a duré deux mois et a coûté
près d'un million de francs.

La sentence a causé quelque surprise, car la cul-
pabilité de Molineux n'apparaît pas absolument
prouvée aux yeux de tous et les partisans de son in-
nocence se sont livrés dans la rue à une manifesta-
tion sympathiqueau père du condamné.

Commeil paraît y avoir eu beaucoup d'irrégula-rités dans la procédure, on compte sur l'annulation
du verdict en appel.
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Le drame mystérieux qui a fait l'objet de ce pro-cès aurait eu ses origines dans une profonde inimi-
tié entre Molineux et un autre membre du club
Knickerbocker nommé Harry Cornish, querelle dans
laquelle prirent parti d'autres membres et qui se
compliqua d'affaires de femmes. Molineux dut quit-ter le club Knickerbocker et entra au club athlétiquede New-York.

A peu de temps de là un membre du Knickerbo-
cker nommé Henry Barnet, ami de Cornish, qu'on
disait avoir été un rival de Molineuxdans lesbonnes
grâces d'une « belle » deNew-York, reçut de source
anonyme, par la poste, un flacon d'un prétendu re-
mède contre la migraine. Il en but sans défiance et
succombait peu après; on constata qu'il avait été
empoisonné avec du cyanide de mercure.

Plus tard, M. Harry Cornish reçut, à son tour un
flacon de bromo-seltzer qu'il laissa sur son bureau
dans un appartement qu'il occupait chez Mmeveuve

ait produites en France depuis dix ans. Quelle
sera sa destinée? Doit-elle marquer sa place
dans l'histoire de la musique française, ou bien
son premier succès sera-t-il sans lendemain?
L'extraordinaire qualité d'animation et de mou-
vement qu'elle possède surpassera-t-elle les dé-
fauts de simplicité, d'unité, de solidité, de plé-
nitude, quej'y crois apercevoir. Qui vivra verra.
Je pense assurément que les seules œuvres à
qui, l'avenir est assuré sont les œuvres fon-
dées sur la discipline classique et sur les
lois essentielles de la musique qui relèvent
de Bach, de Beethoven, de Wagner. Mais
pourtant il est quelques exemples d'oeuvres
formées de matériaux moins purs, et qui, grâce
à d'autres mérites, défient encore les années.-
Meyerbeer n'a-t-il pas été longtemps préservé
de l'oubli par la seule vigueur de son sens dra-
matique ? Et les ouvrages de Berlioz ne demeu-
rent-ils pas, bien que leur beauté purement
musicale soit loin d'égaler leur beauté senti-
mentale et passionnée? Je ne veux à coup sûr
établir aucune comparaison. Mais qui sait si,
dans quelque proportion que ce soit, la vie in-
tense qui anime Louise ne peut lui valoir une
faveur de la même sorte?

Louise est interprétée à l'OpérarComiquede la
façon laplus remarquable. Mlle Rioton,qui figure
l'héroïne et qui obtint le premier prix de chant
aux derniers concours du Conservatoire, fait là
un brillant début. Elle a chanté ce rôle redputa-
ble d'une voix toujours juste et bien posée, ce
qui n'est point commun; elle l'a 'chanté aussi
avec un sentiment excellent, et dans la scène
finale, avec une ardeur et une fièvre inatten-
dues et fort méritoires. M. Frigère est un
admirable vieil ouvrier la douceur, la colère,
la tristesse, la bonté, il exprima tout avec un
art égal. MmeDeschamps-Jehin montre une fois
de plus, sous les traits de la mère, ses qualités
de belle et ferme diction. M. Maréchal ténorise
agréablement les phrases de Julien. Quant aux
petits rôles ils sont une trentaine ils sont
tous bien tenus parmi les titulaires, Mlle Ti-
phaine, Mlle Micaeli, Mlle Vilma, Mlle de Cra-
ponne, M. Carbonne, M. Vieuille. Mais je ne
puis en citer davantage ils sont trop. L'or-
chestre, dont la tâche est particulièrement diffi-
cile, et les chœurs sont parfaits. Les décors de
M. Jussëaume sont d'une beauté rare celui
qui représente l'illumination de Paris est sim-
plement merveilleux. La mise en scène est digne
de l'Opéra-Comique, et cela seul me> dispense
d'en dire plus long.

Adams. Cette dame souffrant de migraine, Cornish
lui versa une dose de ceflacon.Une heure après elle
était morte. Lui-même et son médecin,quiyavaient
goûté, furent malades. Le flacon contenait aussi du
cyanide de mercure.

Une enquête fut ouverte et certains indices firent
porter les soupçons sur Molineuxqui était employéàdans une pharmacie à Newark il fut arrêté le 28fé-
vrier de l'année dernière. Le grand jury de New-
York se prononça une première fois contre la mise
en accusation, faute de preuves suffisantes, mais à
la suite de la découverte de nouveaux témoignageset des rapports d'experts en écritures, il vient decon-
clure à.la culpabilité, malgré les protestations d'in.
nocencede Molineux.

BILLETSdu MATIN

La Société des auteurs dramatiques vient
d'adresser à la censure un petit « billet»qui ne
sera pas agréable à celle-ci. Il s'agit, dans cette

.note, de l'interdiction prononcée contre une
pièce. de théâtre, après coup et alors que cette
pièce avait obtenu le visa du Bureau des théâ-
tres. La Société des auteurs proteste. Mais il ne
faudrait pas se tromper sur le sens de la protes-
tation. Je ne crois pas un instant que la Société
des auteurs, représentée par un homme tel que
M, Halévy, ait approuvé, en son texte primitif,
une pièce comme celle dont il s'agit l'Homme
à P oreille coupée. Elle n'a pas entendu défendre,
au nom de la liberté, une œuvre qui avait cho-
qué les moins pudibonds. Il n'est pas question
d'un fait particulier, mais d'un principe. Et, sur
ce principe, la Société des auteurs paratt avoir
pleinement raison.

Lorsque, maintenant l'institution antique de
la censure, on a voulu lui donner un autre nom,
on a essayé de faire une chose juste en soi et
qui correspondait à la réalité. La coutume l'a

emporté. La censure est restée la censure, au
moins de nom. Mais, sous le gouvernement de
la République, elle est devenue tout autre
chose qu'autrefois. Jadis, l'Etat entendait à la
fois jouer un rôle dans la direction de l'esprit
public et exercer une sorte de droit ré-
galien sur les œuvres de l'intelligence. Il
a dû, dans notre très libre démocratie,
abandonner cette double prétention. Son
droit et son devoir sont tout autres. Il ne juge
plus les doctrines et leur expression. Suivant
une tendance qui s'étend jusqu'à l'exercice de la
justice, ce qu'on a appelé le « garantisme » rem-
place la raison d'Etat. De tribunal arbitraire, la
censure est devenue un tribunal arbitral. La
théorie, c'est que les manifestations de la pen-
sée sont absolument libres. Nul pouvoir ne sau-
rait les contrôler et les atteindre à l'avance. Elles
ne sont tangibles que lorsqu'elles sont délic-
tueuses au regard du droit commun, et il est
bien clair que le « lecteur royal » a vécu. Mais
le droit commun, pour les directeurs de théâtres
et pour les auteurs, est fort redoutable: Pour
ne citer qu'un exemple, avoir un couplet coupé
n'est rien à côté d'une condamnation pour ou-
trage aux mœurs. La censure protège moins les
oreilles du public qu'elle ne fixe, pour les au-
teurs et les directeurs, la limite des libertés
qu'ils peuvent prendre sans s'exposer aux ri-
gueurs des lois. C'est ainsi que doit être enten-
du le rôle de la censure sous la République et
c'est ainsi qu'il est pratiqué. Aussi « Anastasie »,
fort oubliée et qu'on laissait tranquille, vivait-
elle en bonne intelligence avec directeurs et au-
teurs.

Seulement, en revanche de leur soumission,
ceux-ci voulaient pouvoir compter sur une sé-
curité. Leur manuscrit visé, leur mise en scène
montrée à la répétition, ils estimaient être à
l'abri de toute aventure, sauf dans le cas d'un
grave désordre qui ne s'est pas produit dans
l'espèce dont il s'agit. Entre la censure et le
théâtre, une sorte de contrat bilatéral se crée.
C'est la thèse que j'ai, jadis, soutenue à la tri-
bune de la Chambre, à propos de Thermidor.
Je fus combattu et battu par des ministres amis
qui trouvaient que j'avais raison. Mais il y
avait, là-dessous, de la politique, Robespierre,
M. Clemenceau et le « bloc ».

Aujourd'hui, rien de semblable et la politi-
que, pas plus que la liberté de l'art, ne sont de
rien dans l'affaire. Pourquoi ne pas en parler
nettement? Un peu énervées par de longues
complaisances dont le mauvais goût du public
ne s'est que trop fait complice, la censure a fait
une « gaffe ». On l'a vivement constatée. Le
censeur responsable sévèrement a eu l'oreille
fendue. La Société des auteurs dramatiques a
formulé un. rappel à une jurisprudence que
personne ne songe contester. L'incident me
semble clos. L'essentiel, c'est que l'atten-
tion de la censure reste éveillée et que, d'au-
tre part, après trop de faiblesses, elle n'exa-
gère pas les rigueurs. On a pu le craindre
quand on l'a vue interdire, sur une affiche,
le mot « sergot », pour désigner les gardiens de
la paix. « Sergot n'est que de la langue fami-
lière et populaire et n'est pas injurieux en soi.
L'interdiction de ce vocable a été demandée,
d'ailleurs, par le préfet de police. Il paraît que
les gardiens de la paix étaient furieux. A la place
du préfet, j'en, aurais simplement envoyé une
douzaine à la première représentation du drame
où le « sergot » est montré sous les traits d'un
héros. Ils auraient entendu la foule l'acclamer
et en auraient conclu que « sergot » se prend
aussi en bonne part; comme disent les gram-
mairiens. Cette solution eût été la meilleure et
on me permettra de penser qu'elle eût été spiri-
tuelle et parisienne. Mais ce n'était pas une so-
lution administrative.

HENRYFOUQUIER.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMEE
COLONELSd'infantekie. Sont promus dans l'infan-

terie, au grade de colonel, les deux lieutenants-colo-
nels dont les noms suivent

MM. Micheau, breveté, du 39° régiment, affecté au
98° do Fraguier, du 72°, affecté au 158».

Le colonel breveté de Foucauld, du 98« d'infante-
rie, passe au 66°.

Le capitaine Emô de Marcieu, du 10"dragons, est
nommé officier d'ordonnance du ministre de la guerre.

L'ÉQUITATIONDES OFFICIERSDE RÉSERVEET DELA
TERRITORIALE. Une série d'exercices équestres, ré-

De Louise au Lancelot de M. Victorin de Jon-

cières, que vient de représenter l'Opéra, la dis-
tance est grande, de quelque façon qu_'onl'en-
tende. Voici, le plus brièvement possible, la
fable de cet opéra. A la cour d'Arthus, roi de
Bretagne, les nobles sont réunis pour élire un
des douze pairs de la Table,-Ronde. Deux con-
currents sont là, Alain, comte de Dinan, et le
farouche Markhoël. Arthus confie au plus illus-
tre de ses preux, à Lancelot, le soin de juger
entre eux. Markhoël menace Lancelot, s'il n'est

par lui choisi, de dévoiler le secret de ses
amours avec la reine Guinèvre. Mais il ne peut
intimider le chevalier sans peur, qui, bravant
la délation, proclame Alain pair de la Table-
Ronde. La vengeance de Markhoël ne tarde

pas. La reine, qui sait que le roi veut unir Lance-
lot àElaine, fille du comte Alain, est torturéepar
la jalousie. Lancelot revient auprès d'elle, l'as-
sure de son amour et lui apprend le péril dont
la menace Markhoël. Guinèvre méprise le dan-

ger, et les deux amants tombent aux bras l'un
de l'autre. Mais, au moment où Lancelot s'éloi-

gne, surgit Arthus qui, prévenu par le traître,
a tout entendu. Il exile la reine dans un cloître,
et livre Lancelot à Markhoël. Celui-ci, ayant
attiré dans un g-uet-apens le loyal chevalier, l'a
blessé et laissé pour mort. Mais Lancelot a été
recueilli dans le château d'Alain de Dinan, où,
sans le connaître, Elaine le soigne, le guérit et

s'éprend de lui. Mais, lui, songe toujours
à Guinèvre; et comme son écuyer lui ap-
prend que la reine est enfermée dans un cou-

vent, il s'éloigne en toute hâte pour l'aller
délivrer. Quatrième tableau. Lancelot a
marché sans relâche. A la lisière d'une forêt,
au bord d'un lac, il s'arrête épuisé de fa-

tigue. Le sommeil le gagne. Il revoit en rêve son
enfance et le ballet nous représente son rêve.
Les fées, gardiennes de son adolescence, lui en-
seignent les jeux des armes et des luttes cour-
toises. Lancelot, enfin, se réveille et reprend
sa route. Dernier acte. Le couvent où Guinè-
vre s'est retirée et où Elaine, désespérée est ve-
nue se réfugier aussi. Arthus vient apporter
son pardon à l'épouse coupable. Puis survient
Lancelot, qui veut l'entraîner avec lui. Mais
elle refuse de le suivre. Lancelot va s'éloigner.
Elaine qui a entendu l'entretien, a reconnu ce-
lui qu'elle aimait elle l'a vu supplier la reine
de se -rendre, à son amour, elle tombe inani-
mée. Lancelot, désespéré, errait dans la cam-
pagne, se retrouve au bord du même lac où tout
a Theure il rêva de son heureuse enfance. Une

glês par le capitaine Lacroix, sera exéeutée dimanches
18 duçourant, àl'école delà rue d'Enghien, parles offl-a
ciers de réserve et de l'armée territoriale, membres dela Réunion hippique,»présidée par M. Saffroy. Cette
séance annuelle sera précédée, jeudi 15 et samedi 17, de
deux répétitions.

LA VIE A £A CAMPAGNE

LES CHAMPSET LES BÊTES

Relèvementdescours du blé sur le marchéde Paris
La cause. Blésgelésdans la régiondu Nordet dansla région de Paris. Blés sur betteravesplus parti-
culièrementéprouvés. Ouest et Midide la France
entièrement préservéspar l'épaisse couchede neige
qui couvraitla terre au momentdes fortes gelées.

L'avoined'hiver et la cécidomie. Ponte de printempset ponte d'automne. Récoltecompromise.
Chouxentièrementdétruitspar la neige.
Tentativesd'engraissementdu pore par le pain de fro-

ment. Expérienceà refaire.

Lesbetteraves dans l'alimentation du bétail. Supé-
riorité des betteraves à sucre deraae intermédiairela
plus riche sur les meilleuresbetteraves fourragères
employées jusqu'à ce jour. Avantages de la cUl-
ture des betteraves en lignes serrées sur la culture
en lignes espacées. Doubleexpérienceégalement
démonstrativefaiteà CappelleparM. FlorimondDes-
prez, et a Grignon,par MM.Brétignièreset Dupont.

Le fait saillant de la quinzaine a été un relè-
vement assez vif du cours du blé qui, de 17fr.75,
a été porté à 20 fr. 50 le quintal. Ce n'est assu-
rément pas une bien forte hausse, mais encore
eût-elle paru très agréable aux cultivateurs de
ma région. Malheureusement, le mouvement de
Paris n'a point été suivi chez nous, ou, du moins,
si peu que cela ne vaut pas la peine d'en parler,
car la reprise qui, à Paris, allait jusqu'à 2 fr. 50,
n'a pas, chez nous, dépassé dix sous.

Cela s'explique assez bien par cette raison que
la cause du mouvement de Paris n'existe point
dans nos régions, et alors le coût du transport
de nos blés a Paris enlevant tout le bénéfice de
la hausse obtenue là-bas, il n'y a pas de raison

pour faire l'opération.
Cette cause de la hausse du marché de Paris,

la voici
A la suite des dégels de la première quinzaine

de janvier, on s'est aperçu que, dans la Beauce,
la Brie, et, en général toutes les provinces du
Nord et du Centre où la neige n'avait pas tenu
sur la terre, les blés, etparticulièrement les der-
niers semés avaient très sérieusement souffert
des grands froids de décembre, et particulière-
ment des alternatives de gel et de dégel qui ont

marqué les premiers jours de janvier.
Or, les blés semés les derniers sont générale-

ment les blés faits sur betteraves, c'est-à-dire
ceux qui fournissent toujours les plus forts ren-
dements. Enfin, les variétés à grand rendement
elles-mêmes sont beaucoup plus susceptibles à
la gelée que les anciens blés moins prolifiques,
de sorte que la perte en est sensiblement aggra-
vée et, sur certains points de la Beauce, en
Eure-et-Loir, par exemple, a pu être évaluée

jusqu'à 30 0/0 de la récolte. On s'explique donc
très bien l'émotion produite sur le marché de
Paris, et il est probable, si cette mauvaise im-
pression persiste et se confirme, que la hausse
n'a pas encore dit son dernier mot.

La gelée n'a atteint les blés que sur un tiers
de la France environ. Seulement, ce tiers com-
prend les provinces de beaucoup les plus pro-
ductives. C'est la Beauce, la Brie, la Picardie,
une partie de la Normandie, l'Artois et la Flan-
dre.

Au contraire, tous les départements de l'Ouest
et du Midi ont été épargnés, soit qu'une couche
de neige de 20 à 25 centimètres d'épaisseur ait
préservé les blés tardifs, soit que dans ces ré-

gions où la culture de la betterave est assez peu
répandue, les blés, semés plus tôt, aient eu assez
de force pour résister à la gelée, soit enfin que,
dans les contrées plus méridionales, les froids
aient été moins vifs.

Cependant si, chez moi, par exemple, les blés

protégés par la neige n'ont pas eu à souffrir de
la gelée, tout ce qui a été semé tardivement

première quinzaine de novembre- est malin-

gre et trop clair. Aussi, pour les stimuler un

peu, je leur fais donner, en ce moment même,
100 kilos de sulfate d'ammoniaque à l'hectare.
avec l'intention d'y joindre, dans un mois et

demi, au moment des hersages et des binages.
125 kilos de nitrate de soude.

C'est, pour aujourd'hui, tout ce que j'ai à dire
de la situation du blé.

Si nous avons été, dans les provinces de
l'Ouest et du Midi, plus favorisés que les paya
du Nord pour nos blés, il n'en est point ainsi
pour les avoines. Il y a, d'ailleurs, à cela une
excellente raison, c'est qu'au-dessus de la Loire
on ne fait pas d'avoine d'hiver. Chez nous, au
contraire, on n'en fait guère d'autre, l'avoine de
printemps ne réussissant pas une fois sur qua-
tre, en raison du climat trop sec et trop brû-
lant.

Nous faisons donc beaucoup d'avoine d'hiver
dont la récolte était jusqu'en ces dernières an-
nées à peu près assurée, sauf la gelée. Mais, en
ce cas, on réensemençait, en février ou mars,
en avoine de printemps, et, chose singulière,
cette avoine de printemps, succédant à une
avoine d'hiver gelée, réussit presque toujours.

Cette année, nos avoines d'hiver, protégées
comme les blés par la neige, n'ont point eu à
souffrir de la gelée. Leur mal a uneautre cause.'
Depuis deux à trois ans la récolte de cette cé-
réale est très diminuée chez nous par les rava-
ges de la cécidomie. Seulement, le terrible in-
secte ne se montrait jusque-là qu'au mois de
mai, au moment où l'avoine allait monter et
épier. On voyait alors le brin principal, qui déjà
avait quitté la terre, s'arrêter tout à coup, se
dessécher et périr, et l'on pouvait constater au
pied, entre le premier nœud et la racine, un
renflement de la tige contenant quatre à cinq
larves de cécidomie.

Si le tempsse montrait alors douxet pluvieux
les racines qui, elles, n'étaient point atteintes,
poussaient de nouveaux rejets, et la récolte,
pour être un peu plus tardive, pouvait encore
être assez abondante. Mais, en cas de séche-
resse et de chaleur, il n'y avait même pas demi-
récolte.

On ne perdait cependant pas courage, car on

barque apparaît elle glisse lentement sur l'eau.
Une jeune fillemorte y repose parmi des fleurs,
et près d'elle veille une femme vêtue de deuil.
Lancelot reconnaît dans la morte Elaine, la
fiancée qu'on lui destinait, et dans la vivante
Guinèvre, l'amante pour laquelle il a tout quit-
té, et qui s'est donnée à Dieu. Rien ne lui reste
plus la vie est finie pour lui.

Sur ce poème simple, adroitement disposé
pour la musique, et qui n'est pointdépourvu de
sentiment ni d'émotions, M. de Joncières a écrit
une partition considérable, dont je voudrais
pouvoir louer les mérites autant que les inten-
tions. Les intentions sont manifestement excel-
lentes l'auteur s'est scrupuleusement attaché
à suivre l'action, à exprimer en toute simplicité
et toute sincérité les sentiments de ses person-
nages. C'est à merveille. Malheureusement, s'il
n'est dans cet ouvrage rien que d'honnête et de
consciencieux, il n'est rien non plus, ou pres-
que rien qui possède des qualités moins
négatives. Je ne reproche assurément pas
à Lancelot d'être conçu selon la forme de
l'ancien opéra; je n'y verrais nul inconvé-
nient, si la musique de cet ancien opéra avait
de la beauté, de la passion, de l'émotion
ou de la grâce. Il faut bien convenir que cellede
Lancelot n'a rien de tout cela; que l'inspiration
mélodique en a peu de relief et d'accent, que
l'instrumentation ne lui communique pas grande
couleur ni grand éclat et que l'impression qu'on
garde de l'ensemble de l'œuvre est monotone à
l'excès. Peu de pages s'en détachent, soit à l'au-
dition, soit à la lecture. Les deux mieux venues
me. semblent être le dialogue de Lancelot etd'E-
laineau second acte, où l'on peuttrouver quelque
charme; puis, au quatrième acte, la scène d'Ar-
thus et deGuinèvre, qui ne manquepoint de no-
blesse et dedignité. Lancelota pourinterprètes
plusieurs des meilleurs artistes de l'Opéra.Mlle
Delna (Guinèvre) a, comme toujours, une voix
extraordinairement belle et, comme souvent
aussi, un accent sans énergie et un jeu sans
chaleur. Mme Bosman tient agréablement le
rôle d'Elaine. M. Vaguet est un Lancelot intelli-
gent et chaleureux M. Renaud a, sousles traits
d'Arthus, son ampleur et son autorité accoutu-
mées M. Fournets est fort bon dans.le person-
nage d'Alain. Lancelot est d'ailleurs bien mis en
scène, et l'un des décors, celui du lac, est d*u.nô~
grande beauté.

Pierre Lalo»


